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    I


    Région parisienne, mercredi 21 décembre 2001, 22 h.


    Je quittai avec satisfaction la Normandie après avoir résolu une affaire criminelle dans plusieurs abbayes. Des moines mourraient un par un à l’intérieur de leur cellule fermée d’une façon mystérieuse. Cette série meurtrière durait déjà depuis plusieurs semaines. La panique se propageait dans tous les diocèses de l’évêché. Un moine psychopathe se prenant pour un ange de la mort, avait déclenché l’Apocalypse, avant l’heure ! Par « son souffle » il envoyait vers Dieu le père ses collègues de prière ! Par un système astucieux, il asphyxiait, dans leur cellule, les moines qu’il accusait d’avoir péché. Il était bon pour le purgatoire dans un hôpital psychiatrique ! Spécialiste des affaires dites « extraordinaires » à la DST, le Ministère de l’Intérieur m’avait dépêché sur place. Après une enquête compliquée par le mode opératoire et ce monde spirituel, politiquement sensible, mon équipe et moi avions réussi à boucler cette affaire. Je pouvais encore brandir ce trophée avec orgueil auprès de mes collègues. Je terminerais mon rapport bien entamé. Je m’arrêtai dans un bon restaurant aux spécialités normandes, puis je pris l’autoroute A 13 en direction de Paris. Je mis à fond dans ma voiture les hits des années 90 pour ne pas m’endormir mais je m’en gardais toujours un ou deux de mon groupe culte, Depeche Mode avant d’affronter la ville jacobine. J’avertis les péages de mon arrivée pour réserver une voie. Officiellement, je devais rentrer rapidement pour remettre mon rapport. Officieusement, l’envie de revoir ma petite famille dans notre grande maison de la vallée de Chevreuse me poussait à me presser. Dans une résidence calme, classe sociale élevée, un semblant de paradis dans cette région stressante. Je ne me plaignais pas. Mon métier m’absorbait mais me passionnait par les énigmes à résoudre. Ce métier restait pourtant dangereux et les morts étaient bien réels ! J’étais heureux et ma petite famille m’attendait pour faire une remise à zéro » de la journée. Je profitais de mon passe-droit policier pour pousser ma puissante voiture allemande vers une vitesse indécente mais au combien grisante. Comme un cavalier sur sa monture au galop, je m’accrochais à son volant et je la laissais m’entraîner sur cette route.


    Avec mes tubes « anti-endormissements », je sentais une force m’emporter vers des rêveries. Entre les hits fusaient les invectives et les insultes contre des automobilistes endormis ou peu concernés par les autres usagers de la route. Le gyrophare et la sirène les obligeaient à me laisser passer avec arrogance. J’aimais contrôler les autres et les contraindre à m’obéir. Je jetais de temps en temps un œil sur le bocage normand, je laissais derrière moi les ruines du château de Robert le Diable. Puis, j’aperçus, agglutinées sur les coteaux des bords de Seine, de petites villes lumineuses. J’imaginais, dans ces demeures aux fenêtres allumées, une vie paisible, une décoration rurale avec meubles et bibelots anciens, un bon feu de cheminée, tous les ingrédients d’un bonheur familial que je désirais retrouver au plus vite. Pour ce week-end, derniers achats de Noël, pensais-je. Avec mon enquête, j’oubliai presque les fêtes de fin d’année. Et si le temps le permet, une petite balade en forêt.


    Pendant que mon bolide grimpait la côte, je vis sur ma droite la falaise de calcaire blanchâtre bordant la Seine, un souvenir lointain des cours de géographie au lycée. Puis, en redescendant vers la vallée de la Seine, après une succession de virages, m’apparut la grande centrale thermique de Porcheville avec ses deux cheminées élancées vers le ciel comme les flèches d’une cathédrale des temps modernes en sursis. Les lumières de cette centrale éveillée et solitaire se reflétaient sur le fleuve endormi. Vision d’une image sortie de science-fiction. Seul sur cette autoroute, une pleine lune m’accompagna. Je dépassai rapidement la zone commerciale de Flins, encore illuminée mais désertée par des consommateurs hystériques pour quelques heures seulement. Ces zones commerciales froides, standardisées, mal entretenues et sales me cassent le moral. Bien souvent, je déléguais à mes adjoints les affaires d’homicide dans ce genre d’endroit. Je préférai parcourir la campagne française, rencontrer la complexité sociale et politique de la province, sentir le danger plutôt que de mener une enquête moins compliquée dans ce genre de lieu bétonné à deux pas de chez moi. C’était mon caractère. Il fallait que cela bouge ! Un esprit d’aventurier était en moi.


    Les éclairages guidaient ma route vers ma petite famille. Combien de fois, pendant mes enquêtes, ai-je pris des autoroutes la nuit, seul, avec ma musique dans la voiture ? Je ne savais plus. Mais j’appréciais aussi cette solitude. Avec mon bolide, près de Poissy, le démon de la vitesse me reprit et je déboulai sur l’A 14 et m’engouffrai dans une suite de tunnels où les luminescences bleues de mon tableau de bord jouaient dans un défilement rapide avec les lueurs vertes, orangées, bleutées des signalisations des tunnels, des reflets rouges de mes feux et des flashs de mon gyrophare sur le plafond noirci par les gaz d’échappement.


    Je sortis de ce monde irréel comparable à un jeu vidéo et bifurquai en direction de La Défense. Je traversais cette pâle copie des centres-villes américains. La solitude des bureaux, leurs lueurs me téléportaient vers les nombreux séjours passés en Amérique du Nord.


    Je me plaisais dans ce faux dépaysement à la française, ce froid lumineux, ces structures métalliques, cette idée de « no future », cette vision de séries américaines tournées de nuit. Sur la route humide reflétant les lumières des villes, avec en fond musical, policy of thruth de Dépêche Mode, je savourais cette solitude. Je me souvins de Montréal au lever du jour avec l’odeur du petit café à la noisette pris dans le grand centre commercial. Je jetais un regard sur ces bureaux et j’essayais d’entrevoir une personne y travaillant à cette heure tardive. Je l’imaginais en train de tapoter sur son clavier terminant un boulot urgent, un désir d’une tranquillité sans lendemain. J’étais un rêveur, je voyageais dans ma tête pour reprendre le titre d’un roman. Seuls, les éclairs bleus de mon gyrophare sur les murs et les vitres des bureaux me ramenaient à la réalité. Mais mon imagination, c’était ma morphine pour oublier la présence de la violence dans mon travail d’enquêteur et cette pression permanente de la vie parisienne alimentée par les engueulades de mon chef, les stressés, dans les rues de Paris, au bord de l’infarctus. Heureusement que mon sang breton reprenait le dessus pour prendre du recul ou calmer les ardeurs de certains.


    Il était déjà minuit. J’approchais du bâtiment de la DST. Je déposai rapidement mon rapport sur mon bureau avant de retourner auprès de ma petite famille après quinze jours d’enquête sans la voir. C’était plus fort que moi. Je finissais ce boulot pour être tranquille. Demain, ce seront les vacances.


    Jeudi 22 décembre 2002, 00h15, bureaux de la DST, Paris.


    — Commandant Britonny ! Commandant ! Ah vous êtes là ! Je… je vous cherchais, dit-le sergent de permanence essoufflé. Je… j’ai… un message pour vous… ça vient d’arriver des Yvelines…J’allais vous contacter… mais…


    Il prit le bout de papier de la main du sergent.


    — Qu’est ce que c’est…Encore un crime mystérieux ?… Ah ! La gendarmerie de Rambouillet ? Alors ?


    — Je suis désolé Commandant…il y a eu un incendie chez vous et… Il faut que vous vous rendiez sur place.


    — Quoi ?… Qu’est-ce qu’il y a ? Pourquoi ? C’est grave ? Et ma femme et mon fils ? Vous avez des nouvelles ?


    Aucun mot ne pouvait sortir de la bouche du sergent.


    — Répondez ! Bon Dieu, sergent, dîtes quelque chose au lieu de baisser les yeux ! Est-ce grave ? Mais parlez bon sang ! ! Vos silences m’énervent ! C’est toute la maison ?


    Le sergent fit un « oui » de la tête.


    — Et ma femme ? Mon fils ?


    Le sergent leva les yeux et esquissa un oui de la tête.


    — Ils sont blessés ? Je me prépare. Vous allez me donner le nom de l’hôpital. Allez ! Venez !


    Le capitaine Vontron arriva juste en urgence et le retint par le bras.


    — Je suis désolé commandant… Je suis désolé. Le capitaine baissa les yeux.


    Et du fond du couloir de ce bâtiment endormi, un cri de douleur mêlé de « non ! », de « ce n’est pas vrai » se fit entendre.


    


  




  

    II


    Dix ans après, le Mont-Saint-Michel, le 2 novembre, 8h00.


    Jean-Marc B. arriva à l’entrée du Mont-Saint-Michel. Il y plaça sa voiture dans le seul parking réservé aux habitants et pour ceux qui y travaillent. Il prit la première navette de la journée et fit un signe au chauffeur. Directeur de l’agence bancaire, celui-ci aime arriver de bonne heure avant l’ouverture pour terminer son travail de la veille. Il faisait beau, mais frais par la pluie tombée la nuit précédente et contrairement aux autres matins, il décida avant d’entrer dans l’agence, de faire un petit détour en passant par les remparts de cette merveille du monde puis de redescendre par la grande avenue pour rejoindre son lieu de travail en sens inverse. Même si cette marche lui prenait un peu de son temps, elle lui remettrait ses idées de la nuit en place tout en réfléchissant aux tâches à effectuer aujourd’hui. Ses employés n’arriveraient pas avant 9 heures. Après avoir franchi le porche d’entrée, il prit les premières marches qui menaient sur le chemin de ronde des remparts et se dirigea vers la Tour du Nord. La période était plus calme. En marchant seul, entre quelques pensées, les cris de goélands à peine réveillés et les odeurs maritimes, une superbe vue de la baie s’offrait à lui. L’humidité salée entrait dans ses narines. Il prit une grande respiration. Le jour prenait possession des lieux mais les lampadaires éclairaient encore les pavés. La nuit résistait en laissant entrevoir les derniers clignotements des sémaphores et les scintillements lointains des villes côtières. Un croissant de lune apparaissait entre les nuages filant du nord vers le sud. La baie lui appartenait avant l’arrivée des premiers touristes. Il passa devant les terrasses fermées des restaurants. Il jeta un œil sur une vitrine restée allumée d’un magasin de souvenirs isolé entre les maisons d’habitation. Il gravit les dernières marches menant vers le sommet de la Tour du Nord. Il fit attention au pavage humide et glissant. Arrivé en haut des marches, il s’arrêta comme si son but était atteint. Son regard se porta en face, sur la côte où la ville d’Avranches se réveillait. Sur les hauteurs de la ville, la cathédrale avec son éclairage semblait tenir tête au Mont. Après quelques secondes de réflexion, il décida de continuer son chemin vers la droite en logeant le mur de la tour. En contournant vers la gauche un muret central, il vit les pavés rougis puis des pieds, des jambes et enfin le corps. Il eut un sursaut et se retint sur le mur du rempart.


    Le Mont-Saint-Michel, 9h00.


    — Bonjour mon Capitaine.


    — Bonjour adjudant Nourredine. Vous avez quadrillé le secteur ?


    — Oui, mon capitaine. Les gars ont barré les entrées des remparts. La brigade d’identification scientifique est déjà en action.


    — Bon, vous éloignez les quelques passants et curieux. Le procureur arrive d’Avranches. Alors, comment se présente cette affaire ?, dit-il avec un soupir accusant un coucher tardif et un réveil très matinal. Qui a découvert le corps ?


    — C’est M. B, répondit l’adjudant en le montrant du doigt. Il s’appuie au mur du rempart avec le psychologue des pompiers. Il a découvert le corps en allant à son boulot et il a tout de suite prévenu un agent de la police municipale à deux pas d’ici. Tout le monde se connaît ici. Puis, ce dernier nous a appelés.


    Le capitaine regarda un instant cet homme encore choqué par ce qu’il venait de découvrir. Pour lui la réalité avait dépassé la fiction d’une série américaine.


    — Quel choc ! Retrouver un cadavre avant de commencer le travail… Vous parlez d’un début de journée ! Des témoins, adjudant ? Évidemment non, je suppose.


    — Vous savez en novembre, il y a un peu de monde pour la Toussaint mais en soirée et avec la pluie les promeneurs se font rares.


    — Et dire que la police municipale est toute proche. Cette proximité n’a pas dérangé notre meurtrier ! Et le corps ?


    — Ce n’est pas beau à voir.


    Le capitaine alla s’entretenir avec le banquier pour le réconforter. Le Mont est un petit village. Le capitaine voyait souvent cet homme lors de ses patrouilles. Histoire de garder des liens avec la population. Il se rendit ensuite, avec l’adjudant, vers la scène du crime. Le capitaine Courtois de la section de recherches venait de Picardie. D’une corpulence imposante, des cheveux blonds grisonnants et des yeux bleus ressemblant à un viking, ce gendarme était attaché au respect de la loi et des règles de vie en société. Il impressionnait mais semblait sympathique, efficace, impartial et rigoureux. Il en avait vu des affaires criminelles, là-bas dans le Nord. Après avoir fait une carrière exemplaire selon ses supérieurs on l’avait affecté à un secteur plus calme et il commandait la compagnie de Pontorson depuis un an.


    — Bonjour, mon capitaine.


    — Bonjour, lieutenant N’Goma. Vous êtes en charge de l’identification scientifique ?


    — Oui et pour vous dire, j’aurais préféré une autre enquête, dit-elle.


    — Ah ? Il y a un début à tout lieutenant. Vous en verrez d’autres, ajouta-il à cette nouvelle recrue. Allons voir cela de plus près.


    Depuis ses débuts en gendarmerie, elle rencontrait ce genre de meurtre pour la première fois. La Lieutenante, Nathalie N’Goma, venait de la région parisienne, était entrée dans la gendarmerie, avait fait l’école de Melun avec de bons résultats, et fut mutée dans la brigade de recherches de Rennes, il y a deux ans. Brune, grande et mince, une peau métissée, elle avait des atouts pour faire chavirer le plus grand des malfrats.


    Le capitaine observait le ballet de l’équipe scientifique de la gendarmerie déjà au travail autour de la scène du crime. Un gendarme habillé d’une cote blanche récupérait des indices, un autre photographiait les éléments ciblés et numérotés, un troisième cherchait des empreintes. Peu à peu, le capitaine entrevit le corps recouvert d’un linceul rouge, un corps décapité entouré de brûlots éteints par cette matinée de pluie. Le bras droit de la victime entourait la tête décapitée. Des objets étaient éparpillés près du cadavre : baguette de bois entaillée, des branches mortes, une pomme et même un morceau de viande. Pour le capitaine, c’était une mise en scène.


    — Vous avez bien fait de m’appeler en urgence Nourrédine, dit le capitaine un peu secoué par ce meurtre mais contrôlant ses émotions. On connaît son identité ?


    — Nous n’avons pas retrouvé ses papiers. Reste à voir les résultats de l’autopsie et des empreintes. Voilà les premiers éléments.


    Le capitaine dans ses pensées lui fit un signe de la tête en regardant les remparts, puis le bas de la falaise et enfin vers la baie. Il se retourna vers l’adjudant et la lieutenante.


    — Et des traces de pas, des indices de présences ? D’ailleurs, je me demande comment on a pu accéder à cet endroit.


    — C’est ce que je me demandais, répondit en premier l’adjudant car il sentait que la lieutenante n’allait pas bien.


    Bien que plus jeune de l’équipe avec ses vingt-cinq ans, il s’était fait une carapace dans le « 93 ». Il ne souhaitait plus être un gardien de nos routes mais un enquêteur de terrain. Il en avait eu assez de jouer aux gendarmes et aux voleurs. Entre les jets de pierres et les insultes, il avait préféré une mutation en Normandie pour y rejoindre ses parents plutôt qu’une promotion. Il avait incorporé l’équipe du capitaine Courtois qui appréciait ses compétences d’enquêteur et en informatique.


    — Bon, à première vue, cela ressemble à un rituel, reprit le capitaine. Poursuivez vos recherches lieutenant. Faites une recherche sur l’heure du décès, une analyse toxicologique et pour les échantillons végétaux et animaux, vous les envoyez au labo. Ce manque de traces sur le corps. La fille se serait débattue sinon. Vous me tenez au courant et… Ça ne va pas lieutenant ? l’interrogea-t-il pâlissant à la vue de ce cadavre mutilé.


    — Je sais lieutenant, c’est une mort atroce mais vous en verrez d’autres, croyez-moi ! Ah ! Voilà le procureur.


    — Bonjour, mon capitaine, alors une sale affaire en perspective !


    — Oui, Monsieur Gicquel. Regardez-vous même !


    Il leva le plastique blanc recouvrant le corps décapité. Le procureur eut un sursaut de dégoût.


    — Effectivement ! Qu’est ce que c’est cette histoire ? Des brûlots, des morceaux de viande, un corps sans tête dans un linceul, un rite ? On a des indices ? Et puis dans ce lieu, ce n’est pas commun ! OK. Je veux tout le monde sur le pont pour ce meurtre et moi je m’occupe des médias.


    — Vous avez carte blanche pour retrouver ce détraqué qui a commis ce crime, plutôt ce massacre ! ajouta le procureur d’un air déterminé.


    — Bien, M. le procureur.


    Le capitaine rassembla sa brigade autour de lui.


    — Les gars, vous me fouillez tous les alentours, le chemin, jusqu’au pied du rempart. Vous interrogez les habitants, les voisins, le peu de touristes. Certains ont peut-être entendu ou remarqué quelque chose d’anormal. Vous me ratissez aussi le parc de stationnement au peigne fin. Tous les indices, les objets sont importants car nous n’avons que cela pour débuter l’enquête. Allez ! Au boulot avant que la marée revienne ! Je compte sur vos compétences et sur votre vigilance pour me donner des éléments pour coffrer ce malade ! Et vous, Lieutenant, je vous laisse superviser les recherches.


    Les gendarmes d’un signe militaire approuvèrent et se mirent au travail. Le capitaine savait parler à sa brigade. C’était un homme dur à la tâche, il fit des missions périlleuses au Tchad, au Liban et en Irak, mais il connaissait le prix d’une vie humaine. Il motivait et valorisait ses hommes par de bons rapports écrits.


    Après plusieurs minutes d’analyses, les pompiers purent envelopper le corps et l’installèrent dans leur fourgon qui partit pour la morgue de Rennes. Les badauds commencèrent à quitter les lieux. Pendant ce temps, le procureur fit sa conférence de presse devant les journalistes locaux trop contents d’avoir autre chose qu’un fait divers à classer dans la rubrique des chiens écrasés.


    — … il s’agit d’une jeune femme, âgée entre 20 et 25 ans. Les personnes ayant vu quelque chose d’anormal hier sur les parkings ou tôt ce matin sont priées de se faire connaître. Les seuls éléments que nous…


    L’adjudant Nourrédine et le capitaine montèrent dans leur voiture pendant que le procureur fit son appel à témoins. Ils prirent la route de Pontorson. Un silence régnait dans le véhicule. Ils n’avaient jamais rencontré ce genre de meurtre après quelques années de service passées à la gendarmerie. Leur voiture rencontra les premières navettes transportant les touristes matinaux. Le Mont s’éveillait doucement. Les commerçants préparaient leurs échoppes avant la déferlante de groupes venus du bout du monde. Les éclairages des fenêtres et des vitraux de l’abbaye se confondirent bientôt avec le jour. Depuis les hauteurs du Mont, on ne percevait plus que les éclairs bleus des voitures de la gendarmerie et des pompiers. Les interrogations du capitaine ne pouvaient pas le détourner de la fascination du site. Il l’avait si souvent contemplé embrumé ou illuminé. Il n’aurait jamais imaginé une scène d’horreur dans ce lieu mythique et paisible touché à son tour par la violence. Plusieurs questions sans réponse se posèrent dans sa tête. Que s’était-il donc passé ? Comment ? Pourquoi de cette manière ? Est-ce un crime d’un psychopathe ? s’interrogea le capitaine.


    Rennes, 5 novembre, 4h30.


    La porte de la discothèque s’ouvrit et laissa échapper le dernier morceau de musique de la soirée. Une pluie fine tombait et humidifiait les pavés. Un groupe de garçons sortirent de la discothèque et s’ajoutait aux personnes déjà dehors. Certains prenaient l’air frais avant de reprendre la route et attendaient les autres partis se réfugier sous un paravent d’une boutique pour fumer. Deux d’entre eux allumèrent leur cigarette. Une jeune fille aborda le plus beau et lui demanda du feu. Elle prit ses deux mains pour l’aider à allumer la sienne. Elle eut un sourire. Elle le remercia et engagea la conversation. Ils se passèrent leur numéro de portable.


    


  




  

    III


    Josselin, quartier Sainte-Croix, Morbihan, le 10 novembre.


    Comme tous les matins, un rituel bien réglé depuis longtemps rythmait mon lever. Ma cloche électronique sonna à 6h35, puis m’étant préparé mentalement et physiquement, car le week-end avait été bien chargé sur tous les points, je soulevai mon corps du lit, les pieds se posaient les premiers sur le parquet et le reste suivait. Le feu de la veille s’était éteint dans la nuit. Le chauffage au gaz avait tout juste pris le relais. La maison était fraîche à cause de l’humidité. Je me couvris. Je me dirigeai, pour me délester de quelques grammes pris la veille, vers les toilettes, bibliothèque utile pour me cultiver et lire un bouquin à 2 euros. Encore un quart d’heure grignoté sur mon timing ! J’allais être encore à la bourre. J’allumai ensuite la radio de la cuisine pour écouter un grand prêtre divulguer des infos car les gamins de troisième me questionneraient encore sur les nouvelles du jour. Je sortis avec fracas mon bol et mes couverts. J’étais parfois plus leur chroniqueur que leur prof d’histoire. « Faut être à la page avec eux sinon c’est le rejet total » me conseilla un jour, le plus âgé des profs du collège. Leur parler de l’Irak, de l’Afghanistan et de la Syrie où la violence est entrée dans leur vie quotidienne par les médias comme le fait d’aller faire ses courses ou d’aller aux toilettes. Dans les matinales des radios, les attentats et les morts ne se comptaient plus, les problèmes budgétaires minaient le pays, les glaces de l’Antarctique fondaient elle aussi à vue d’œil avec le réchauffement de la planète mais le monde continuait à tourner. Au moins avec ce bruit de fond, je me sentais moins seul et cela me permettait d’exciter mon cerveau en faisant des commentaires.


    Pour le petit déjeuner ? Des biscuits aux céréales OGM d’Amérique, des kiwis venus de Nouvelle-Zélande, du jus d’orange du Brésil et du lait stérilisé d’Italie ou d’Allemagne. Le comble pour la Bretagne, reconnue comme la plus grande « ferme laitière » d’Europe. Où est-il le temps où je buvais du bon lait de vache de la ferme voisine de mes parents ? Et avec le lait, du chocolat en poudre avec peu de cacao d’Afrique et beaucoup d’huiles végétales d’Asie. Tout en mangeant, j’écoutais les nouvelles sur un poste de radio fabriqué dans une province éloignée de Chine. Un bel échantillon de la mondialisation devant mes yeux.


    Je prenais le temps de prendre mon petit-déjeuner sur le bord de la fenêtre de ma petite maison de ville. Elle se blottissait dans l’un des plus vieux quartiers de Josselin bâti sur le coteau de la rive droite du canal où domine une ancestrale chapelle. Ses maisons à colombages ont résisté au temps. Le jour se levait, le ciel était encore étoilé et annonçait une matinée ensoleillée mais fraîche. Ma fenêtre donne sur l’autre rive du canal avec des maisons construites le long d’un éperon rocheux sur lequel est érigé un château. Cette forteresse médiévale, vestige d’une époque où la puissance d’un seul homme comptait plus que celle de la collectivité, dominait une contrée appelée le Porhoët avant la Révolution française. Avec ses fortes courtines reliant trois tours élevées et imposantes, il devenait un élément d’un décorum folklorique et touristique. Endormi depuis quelques siècles, il se laissait prendre en photo, accomplissait le tour de France et traversait les frontières. Il avait souffert au cours des temps comme l’amputation de quelques tours par Richelieu mais il était toujours là sur son roc. On avait comblé ses fossés pour une route que les hommes d’un temps plus moderne avaient construite pour faciliter les échanges économiques, une autre guerre pour notre époque. La lumière des projecteurs perçait péniblement la brume pour illuminer les pieds de ce château. Qu’aurait pensé de tout cela le célèbre connétable de Clisson, pendant la guerre de Cent ans, bâtisseur de cette forteresse au XIVe siècle ? Quelques voitures devenaient, à leur passage devant cet éclairage, de furtifs spectres, des ombres fantomatiques sur la muraille. De ma fenêtre, me parvenait la douce mélodie de l’eau du Canal de Nantes à Brest qui coulait au pied de ce château. De petites nappes de brouillard s’y dégageaient comme des fumigènes d’un volcan. Les senteurs d’humidité du canal m’atteignit et me rappelait toujours les souvenirs d’enfance au bord de la rivière chez mes grands parents. Quels changements avec les odeurs de bouches du métro parisien et les bruits urbains qui venaient perturber cette atmosphère paisible !


    Ici, le temps s’écoule lentement. J’apprécie cette douceur de vivre dans cette petite ville cachée dans cette vallée de l’Oust et ses habitants avec leur simplicité et leur solidarité. Pour rien au monde, je ne voudrais retourner vivre dans le monde urbain oppressant et étouffant. J’ai failli perdre mon âme et mes valeurs dans une banlieue proche de Paris. Les tours modernes en béton détruisent plus les gens qu’elles ne les protègent. Le stress et la vitesse étaient des maîtres incontestés et maléfiques de ces villes égoïstes. Quelques brins d’herbes, des pelouses bien tondues, des bouquets de fleurs et bosquets créaient une campagne artificielle. Avec un peu d’écologie et de développement durable, le tour est joué pour leurrer ses habitants. Je suis né dans l’Argoat, pays de la Forêt, des rivières, des chaos de pierres granitiques. Je contemplais le spectacle de la nature se réveillant. Je n’oubliais pas que cette terre était fragile. Je la respectais. C’était ma thérapie pour survivre.


    Je ne me douchai pas très réveillé. Je me couche tard et dors peu depuis un bout de temps. Je fis mes ablutions à ma fontaine moderne, rasai ma barbe de deux jours. Déjà 7h30, j’étais encore à la bourre !


    Je filai ensuite nu vers ma chambre pour choisir des vêtements. Je laissai ma radio déblatérer des faits divers, des discours démagogiques dans la salle de bains, une façon de croire que je n’étais pas seul. J’irais acheter le journal avant d’aller au collège.


    Vu la météo, je m’habillai chaudement J’enfilai mes habits de sacerdoce. Un jean, un T-shirt, un pull. Le tout américain bien évidemment. Plus question d’un costard cravate d’enquêteur.


    « … Aucun indice concernant la jeune femme retrouvée morte au Mont-Saint-Michel. Le mystère reste entier… »


    J’éteignis la radio. Les faits divers ne m’intéressaient plus. J’avais tourné la page des enquêtes policières.


    Huit heures, je pris ma petite voiture citadine roulant au diesel comme tout bon provincial. Me voilà partis pour une nouvelle journée pour dispenser des cours d’histoire-géo et essayer de transmettre un peu de savoir à ces chères têtes blondes ! Avec toute mon expérience sur le terrain, c’était facile pour moi de construire des cours sur des anecdotes, des descriptions. En une dizaine d’années, j’avais parcouru la France de long en large avec ses monuments, sa géographie et ses habitants. Je plaçais dans ma séance une histoire passée dans un château cathare près de Carcassonne ou dans une abbaye des Corbières ou une anecdote dans une ferme fortifiée des Ardennes. J’abreuvais mes élèves de 3e de toutes ces petites histoires, sans citer les affaires criminelles à laquelle j’ai été confronté. Ils en redemandaient et c’était là l’essentiel. Leur curiosité et leur spontanéité étaient un remède pour oublier mon passé, mon âge, le temps qui passe. Je survivais grâce à eux. Ils me le rendaient bien finalement.


    — Je vous ai donné une chronologie sur la christianisation de la Gaule. En 354 après Jésus-Christ, c’est l’interdiction des sacrifices par les Romains sous peine de mort et en 410 après Jésus-Christ, c’est le dernier culte des druides en Gaule. Pour finir, en 529, l’empereur romain Justinien interdit la pratique des cultes païens.


    — Il en existe encore des druides, Monsieur ?


    — Oui, Clément. Leur chef habite en Bretagne.


    — Et ils pratiquent toujours des sacrifices humains ?


    — Non. Pourquoi cette question ?


    — Parce qu’aux informations régionales d’hier, ils ont dit qu’ils avaient retrouvé un corps sans tête !


    Les autres élèves regardèrent leur copain.


    — Où ça ? reprit le prof.


    — Je ne sais plus où !


    — Pourquoi penses-tu à un sacrifice ?


    — Ben… la tête coupée !


    — Tu sais la décapitation n’est pas forcément un sacrifice. C’est peut-être un meurtre abominable. Il y en a même des assassins qui ont découpé le corps de leur victime ! Certains élèves firent une grimace de dégoût.


    — Ça c’est vrai monsieur, s’exclama Gildas. J’ai entendu mes parents en parler.


    — Bon. Si on revenait à nos Romains et nos Chrétiens.


    Rennes, Institut médico-légal, le 10 novembre.


    Le capitaine conduit par l’adjudant Nourrédine partit de la brigade de Pontorson pour se rendre à Rennes. Il pourrait réfléchir à cette affaire. Il espérait que les résultats de l’autopsie pourraient lui apporter des réponses à ce crime mystérieux. Un corps sans tête vêtu d’un linceul, une tête enroulée dans le bras droit, un corps orienté vers l’est, des brûlots. Le capitaine essayait de remuer tous ces indices dans son cerveau mais aucun résultat cohérent ne sortait de cet ordinateur biologique. Un crime passionnel ? Pourquoi cette mise en scène ? Un crime d’un psychopathe était plus probable. Y en aura-t-il d’autres de ce genre ? se demanda le capitaine lorsque la voiture arriva à l’institut.


    — Bonjour docteur Leray, alors le corps vous a-t-il parlé, dit le capitaine d’un air sérieux.


    — Ah ! pour parler, c’est un peu trop tard et un peu difficile pour elle. Le capitaine le regarda d’un air dépité.


    — Bon, je vois que ce n’est pas le moment de rigoler un peu. Le médecin légiste lui présenta les résultats et des photos.


    — Il n’y a pas eu ni sévices sexuels ni de coups portés sur la victime, si c’est cela qui vous intéresse, reprit le médecin. Ce n’est donc pas un crime sexuel. Pour ce qui est des empreintes, c’est raté. Pas de trace et la pluie a éliminé les indices. Pas de trace non plus sur le linceul recouvrant la victime. Probablement que le ou les meurtriers devaient porter des gants. Mais nous allons pousser plus loin nos recherches. Elle est morte entre minuit et une heure du matin.


    — À mon avis, ils devaient être plusieurs pour transporter le corps à cet endroit du Mont.


    — Il n’y a pas d’autres éléments ?


    — Attendez ! Le corps m’a révélé des éléments incroyables. L’assassin est un highlander qui coupe les têtes pour garder son immortalité !


    — Soyez sérieux docteur, vous regardez trop les séries télé ! Donnez-moi plutôt des infos !


    — Je plaisante à moitié. Nous avons analysé les résidus de métal autour du cou de la victime. L’arme qui a tranché le cou de cette pauvre jeune fille date du premier siècle après Jésus-Christ, et à mon avis, cette arme est un gros couteau ou plutôt une hache.


    Le capitaine écouta les explications d’un air stupéfait.


    — Ça vous en bouche un coin et ce n’est pas fini ! Mes étudiants ont analysé d’autres indices retrouvés sur place. Le morceau de viande, c’est du sanglier. La baguette de bois avec des symboles, c’est du noisetier. Ils peuvent avoir une signification.


    Le capitaine resta figé.


    — Oh, ce n’est pas tout !


    — Quoi ?


    — La fille a été droguée par des substances, une « potion » dont les onguents sont à base de baies d’if. Je ne m’avance pas mais cette drogue a entraîné la mort.


    — Donc, la décapitation n’est pas la cause de la mort si je comprends bien.


    — Vous comprenez bien et heureusement pour cette pauvre jeune fille.


    — Je l’avais remarqué sur place. Il y aurait eu plus de projections de sang. Vous imagez sa souffrance. Autre chose ?


    — C’est peut-être la cerise sur le gâteau ! On va procéder à des tests ADN sur un cheveu accroché au linceul de la victime. Il ne lui appartient pas car il n’est pas de la même couleur. Peut-être que le fichier national parlera. Capitaine, avec le peu de culture que j’ai sur le sujet, je pense que ce meurtre ressemble à un rituel celte ou satanique. Je ne veux pas vous donner de conseils mais vous devriez aller faire un tour à l’Université de Rennes 2 et interroger un spécialiste. J’en connais un, justement. C’est un ami. Je vais vous donner ses coordonnées et les derniers résultats de mes recherches. J’ai mis tous mes étudiants sur cette affaire car elle m’intrigue et cela me change des banales autopsies d’ivrognes ou de SDF.


    — Parfait, j’en attendais pas moins et puis merci du conseil.


    — À bientôt capitaine.


    Le capitaine lui tapa sur l’épaule. Ce geste en disait long sur leur collaboration et leur respect mutuel. Il repartait avec une certaine satisfaction c il n’en espérait pas moins.


    Brigade de Pontorson, le 26 novembre, 10h00.


    Le capitaine lisait le rapport d’autopsie, regardait de long en large les photos du crime. Il s’interrogeait de plus en plus. Il ne voyait pas par où commencer et cette situation l’énervait. Le procureur probablement poussé par son ministre lui mettait la pression pourtant il en avait vu d’autres. Il connaissait la musique. Non, Il ne sentait pas cette affaire et ce sentiment le perturbait. Pourtant, est-ce la chance ou une force invisible provenant du Mont-Saint-Michel, une bonne nouvelle sur l’enquête arriva.


    — Mon capitaine, nous avons du nouveau concernant la jeune fille, dit l’adjudant Nourredine.


    — Ah ! Très bien, lança le capitaine satisfait.


    — Nous avons identifié la voiture de la victime. Elle a été enlevée par la municipalité car elle était stationnée sur un des parkings du Mont depuis plusieurs jours. Elle était à la fourrière. Les employés ont vu son sac et des papiers restés dans la voiture. Ils ont trouvé cela bizarre. Sachant que nous faisions des recherches sur le meurtre, elle nous a appelés.


    — Montrez-moi ça ! dit le capitaine impatient.


    Pendant que l’adjudant déposait ces indices sous plastique sur le bureau, le capitaine enfila rapidement des gants en latex et commença par le portefeuille de la victime.


    Le capitaine en sortit les papiers, Brigitte Le T., 25 ans, née à Carhaix dans le Finistère.


    — Elle résidait où ?


    — Avec le numéro de plaque de la voiture, elle habitait rue du Maine près de l’université Rennes 2.


    Il prit la carte bleue.


    — Vous me faites une recherche dans ce sens. Bon, ce n’est pas un crime crapuleux car la carte, le chéquier et 50 euros sont encore là !


    — Pour moi, il manquerait un téléphone portable, intervint la lieutenante. Aujourd’hui tout le monde en a un et surtout les jeunes.


    — C’est vrai, reprit le capitaine. À vérifier. Quoi d’autre ?


    — Nous avons retrouvé aussi sa carte d’étudiante et une carte postale avec une date inscrite derrière.


    — Ah bon ?


    L’adjudant Nourrédine la montra. Le capitaine l’examina attentivement.


    — Il faudra aussi l’amener au labo.


    — OK !


    — Autre chose ?


    — Rien, à part que la carte d’étudiante et la carte postale étaient déposées par terre à l’arrière. Elles n’étaient pas dans son sac.


    — Vous faites bien de le dire !


    — Les gars ont pris des photos sur place !


    — J’aime mieux ça. Bon boulot. Il faut qu’on s’y mette à fond. Je veux voir tout le monde dans mon bureau dans cinq minutes. Va falloir créer des groupes de recherche. L’affaire redémarre. J’appelle le procureur.


    — Bien, mon capitaine.


    À peu près toute la brigade était dans la grande salle des opérations.


    — Messieurs, d’abord bravo pour votre travail et vos compétences. Mais ce n’est pas fini et une tâche encore plus difficile nous attend. Cette affaire va vous prendre du temps, des sacrifices qui pourront affecter votre vie privée mais je veux coffrer ce malade par tous les moyens. Les moindres indices seront importants, toutes les pistes à étudier avec une grande attention. Si vous voulez vivre des moments forts, apprendre le métier, je parle pour nos jeunes recrues, alors donnez-vous à fond !


    Les gendarmes firent un signe militaire en guise de retour à ce direct et franc discours.


    — Bon, reprit le capitaine en montrant son pouce, première piste, retrouver les parents et enquêter dans son entourage. Je vous confie cette tâche Nourredine. Deuxième piste, sa carte d’étudiante et la carte postale. Troisième piste, le téléphone portable.


    Quatrième piste, les objets retrouvés. Faites appel à l’office central des biens culturels et voir si ses objets ont été volés ou non, d’abord dans des musées en Bretagne, puis du grand Ouest et enfin de tout le territoire. L’équipe scientifique est déjà au travail ?


    — Oui, répondit la lieutenante N’Goma d’un air grave devant ses collègues.


    — Je vous charge de constituer les équipes, lieutenant et puis vous viendrez me voir. Il faut qu’on organise un rendez-vous avec un spécialiste de ce genre de rituel, un historien ou un chercheur.


    Carhaix, le 5 décembre, 10h30.


    Les gendarmes rendirent visite à la famille de la jeune femme. L’adjudant Nourredine avait trouvé leur domicile à Carhaix grâce aux collègues du Finistère. Pour le capitaine, rôdé depuis longtemps et par respect pour la famille de la victime, c’était à lui d’accomplir cette tâche et non aux subalternes.


    Les parents pleuraient leur fille assassinée. Il leur présenta ses condoléances. Ils voulurent connaître les circonstances du meurtre. Il leur donna des bribes et évita les détails morbides tout en préservant les secrets de l’enquête. À son tour, il les interrogea et apprit qu’elle n’avait plus donné signe de vie depuis plusieurs jours. Apparemment, selon sa mère, elle aurait rencontré un homme car il lui arrivait souvent de ne pas appeler quand elle sortait avec un garçon. Comme ce n’était pas dans son habitude de les laisser sans nouvelles aussi longtemps, les parents inquiets avaient signalé ce silence inhabituel à la gendarmerie de la ville mais leur fille étant majeure les gendarmes n’avaient pas pu intervenir.


    Pontorson, le 6 décembre, 8h30.


    Pontorson se réveillait. Des touristes italiens biens repus des petits déjeuners copieux quittaient l’hôtel de la rue principale pour le Mont-Saint-Michel. Ils allaient affronter un temps pluvieux et venteux. Rien ne perturberait le capitaine.


    Il paraissait soucieux dans la voiture les conduisant à Rennes. Il n’avait aucune piste. Ni les indices de la scène de crime, ni les objets retrouvés dans le véhicule de la victime n’avaient parlé. Aujourd’hui, il espérait au moins avoir une explication sur la symbolique de ce crime de la part d’un spécialiste. Le capitaine et la lieutenante arrivèrent à Rennes et se garèrent près de l’université. Ils entrèrent dans un long couloir sombre et froid d’un bâtiment construit dans les années 70. Ils trouvèrent le bureau du professeur Henry et frappèrent à la porte. Ils entendirent un « oui » et entrèrent en découvrant un homme d’une cinquantaine d’années, un spécialiste des religions antiques et celtiques en Europe.


    — Bonjour, je vous attendais. Que puis-je faire pour vous ?


    — Bonjour monsieur, capitaine Courtois et voici le lieutenant N’Goma. Nous sommes chargés de l’enquête sur le meurtre du Mont-Saint-Michel, il y a quelques semaines. Voici des photos. Vous en avez peut-être entendu parler ?


    — Oui, c’est affreux, cette jeune fille décapitée. Mais en quoi puis-je vous être utile ?


    — Regardez-les bien !


    Le capitaine posa une par une celles du corps prises sous différents angles et celles des objets retrouvés sur place. Qu’en pensez-vous ?


    Le professeur regarda un moment les différentes photos alignées sur son bureau.


    Le capitaine observa rapidement ce bureau austère et grisâtre rempli d’affiches sur des expositions sur la civilisation celtique. Derrière le professeur, étaient accrochés plusieurs objets des différentes religions du monde et celtiques. Sur un bureau plusieurs statues dont celui d’un personnage où était inscrit, sur le socle, le nom de Diviciacos, le dernier des druides sous Jules César.


    — Mmm…il semblerait que cela ressemble à un rituel celtique, la date, le feu éteint, un cercle ouvert vers l’Ouest, un morceau de viande probablement du sanglier, animal des sciences mais aussi de la guerre. C’est un symbole sacerdotal dévolu aux dieux celtes Dagda ou Lug. Je vois aussi une pomme signe de renaissance.


    Le capitaine l’écoutait attentivement sans pour autant tout comprendre pendant que la lieutenante prenait des notes.


    — Par rapport à la date que vous m’indiquez, cela correspond bien à la fête celte de Samain avec les branches d’if.


    — Qu’est-ce cette fête de Samain ? demanda le capitaine en interrompant les propos du professeur.


    — Je vais vous faire un cours succinct sur la culture celtique, répondit-il en souriant vers la lieutenante qui observait le bureau du professeur. Elle n’avait pas besoin de ce cours car elle se rappelait de quelques bribes d’histoire celte, apprises dans son université de la région parisienne.


    — D’abord, les Celtes sont arrivés en France, ce que nous appelons la Gaule, au Ve siècle avant Jésus-Christ. La vie quotidienne des Celtes est rythmée par des moments, des fêtes comme nous aujourd’hui, que ce soit dans le cadre de leur religion, la vie d’une tribu, d’un événement familial comme la naissance ou le mariage, de la vie personnelle comme le passage à l’âge adulte ou d’un fait quotidien, par exemple une guérison. Les fêtes, les offrandes, les banquets se déroulaient à des dates liées à des événements de la vie terrestre notamment à la vie animale et végétale. Leur religion est aussi basée sur des fêtes ponctuées par un calendrier, d’ailleurs repris par les chrétiens. Elles étaient fixées par la révolution du soleil et celle de la lune. On a retrouvé un calendrier dit de Coligny où on a remarqué une coïncidence entre le cycle lunaire sur lequel étaient calculés les mois et le cycle solaire permettant ainsi de déterminer l’année. Il y avait des jours fastes et d’autres non. Les cérémonies devaient être en accord avec l’univers, le ciel et la terre. Il existe huit fêtes importantes. Elles se divisent en deux catégories : Quatre fêtes en corrélation avec les cycles solaires, les équinoxes et les solstices. L’équinoxe du printemps est appelée Alban Eilir et celle de l’automne Alban Elfed. Le solstice d’hiver se nomme Alban Arthan et celui de l’été Alban Efin. Quatre autres sont liées aux rythmes agraires et aux cycles des saisons. Ces fêtes célébraient la nature et la fécondité et honoraient différents dieux et déesses. Celle qui nous concerne dans ce cas, Samain, c’est la Toussaint pour les Chrétiens ou Halloween pour les Anglo-saxons. Elle a lieu en novembre, pas forcément le 1er car leur calendrier était différent du nôtre. C’est la fête la plus emblématique du culte celtique.


    L’année commençait pour eux par le mois de novembre. Il y en a trois autres : Imbolc à la sainte Brigitte pour les chrétiens, en février, Beltaine en mai et Lugnasad en août. À chaque fête correspondaient des objets. Toute chose avait un esprit divin : l’eau, le feu, la terre, l’air, le chêne, les animaux. On parlerait aujourd’hui de religion animiste. Dans votre cas, c’est un meurtre maquillé en sacrifice.


    — Pourquoi pensez-vous à un meurtre ritualisé ? demanda avec intérêt le capitaine.


    Cette piste pouvait être intéressante pensa-t-il.


    Chaque fête a des rites spécifiques. Ce rituel ressemble à cette fête de Samain mais ce qui ne va pas, c’est la décapitation. Les sacrifices ont sûrement existé mais pour des circonstances différentes. Ils ont disparu assez vite. Les druides étaient ni prêtres ni sacrificateurs mais leur présence était nécessaire et obligatoire lors des sacrifices. Certes, leurs dieux ont des personnalités terribles et ont soif de sacrifices, de guerres et de violence mais les druides préféraient l’amour du bien, le respect de l’autre. L’offrande des dieux était décrétée par les druides. Ils promouvaient le sacrifice animal plutôt que l’humain. Leur fonction leur interdisait toute souillure sacrificielle. D’ailleurs, les recherches archéologiques n’ont pas mis à jour beaucoup d’os humains pendant la période celtique allant du Ve au IIe siècle avant jésus Christ. Ce rituel ou ce pseudo rituel n’a rien à voir avec ces fêtes ! On aurait dû égorger ou poignarder la victime. Mais de cette façon, je ne comprends pas car les têtes coupées représentaient plus des trophées rapportées par les vainqueurs sur les vaincus après une guerre ou une bataille. Je pense que quelqu’un a voulu imiter le rituel celtique. Quant au linceul, le symbolisme de la couleur rouge pourrait signifier la guerre, la violence ou le sacrifice.


    Le capitaine et la lieutenante quittèrent le professeur et repartirent vers Pontorson.


    


  




  

    IV


    Saint-Michel de Brasparts, 21 décembre, minuit.


    Au cours de la journée, une neige fine tomba sur les Monts finistériens. Un premier quartier de lune dégagé par une brise marine illuminait et enveloppait de ses rayons ce paysage mystérieux. Au milieu, les murs et les ardoises de la chapelle du Mont-Saint-Michel de Brasparts scintillaient et semblaient protéger comme un phare toute la vallée. Elle devenait un monument protecteur. Elle servait souvent d’abri contre le froid pour les hommes égarés, dans ce haut lieu de combat spirituel entre les forces du bien et du mal, incarné par Saint-Michel. Aucun bruit ne perturbait ce décor médiéval aux pires heures de l’hiver. Seul le bruissement des branches des rares arbustes alourdies par la neige interrompait ce silence. C’était le solstice d’hiver. Il faisait froid, une bise balayait la neige, le ciel grisâtre se confondait avec le sol, amplifiant le dénuement du paysage.


    Un groupe vêtu de blanc transportait sur une litière, un corps couvert d’un linceul rouge. Il s’avançait sur le mont à la lueur de la lune et de torches. Derrière cette étrange procession se tenait un homme prononçant des incantations dans une langue parlée depuis la nuit des temps. Elle évoquait le triomphe de la Lumière sur les Ténèbres, la nature renaissante après une longue nuit où la terre endormie garde en germe les graines source de vie. Ils prirent le seul chemin menant à la chapelle.


    Arrivé au sommet, le cortège s’arrêta et mit la litière au sol. Le groupe plaça le corps vers le nord et se disposa autour pour former un cercle. Les participants se partagèrent le gui exprimant la survie de l’âme, la continuité de la vie après la mort apparente. C’est le symbole du retour à la lumière originelle. Ils mirent le feu dans un brûlot. Ils l’éteignirent puis le rallumèrent pour symboliser le passage nécessaire par la mort. On entendit un chant mystérieux et le bruit d’un coup sec. Puis, les participants à la cérémonie quittèrent le lieu en laissant des brûlots, une hache et des offrandes. Ils descendirent vers le parking et prirent place dans un fourgon. Des touristes et des pèlerins irlandais découvrirent le lendemain matin la scène sacrificielle. Ils appelèrent la gendarmerie. Les gendarmes de Châteaulin furent dépêchés sur place. Les voitures partirent à l’assaut des Monts d’Arrée mais furent vite ralenties par les congères et la neige. Les gyrophares bleus illuminèrent la campagne enneigée et devinrent comme des sémaphores dans cette mer grisâtre. Des gendarmes allèrent à la rencontre de ces pauvres pèlerins choqués et prostrés contre le mur de la chapelle. D’autres constatèrent le meurtre et créèrent un périmètre de sécurité. Un « bleu » ne se sentit pas bien et le plus ancien, un major eut un regard effrayé en jetant un « bon Dieu, c’est pas vrai, v’la que ça recommence ». Il n’en revenait pas. Des crimes passionnels liés au désespoir ou à l’alcool, il en avait vu de toutes sortes mais là, c’était différent !


    Il fit un pas en arrière et se reprit. Il ne devait pas montrer son écœurement aux nouveaux. En voyant cette scène, les mains sur les hanches, il comprit que ce meurtre avait un lien avec celui du Mont-Saint-Michel. Un dossier avait été transmis à toutes les brigades du grand Ouest. Il se dirigea vers sa voiture et prévint le procureur en charge de cette affaire.


    Puis, le major donna des ordres à son équipe car il comprenait dorénavant ce que recouvrait ce crime. L’enquête piétinait et il fallait soutenir les collègues de Pontorson à la recherche de réponses depuis plusieurs semaines. Les gendarmes délimitèrent la scène du crime autour de la table d’orientation. Ils se mirent à répertorier les différents objets, à prendre des photos. Ils continuèrent à interroger les témoins de cette scène de crime et cherchèrent des indices aux alentours.


    La section de recherches arriva sur les lieux quelques heures plus tard. Le capitaine Courtois, grand gaillard, sortit en premier de la voiture pas très réchauffé. Le procureur décida par souci de proximité ou d’économie d’installer cette section de recherches à Rennes et de confier le dossier au capitaine. S’éloigner de son lieu de travail ne dérangeait pas ce célibataire d’une cinquantaine d’années. Il se souciait bien plus des résultats de l’enquête.


    Un vent glacial venu du nord balayait la neige sur les hauteurs des monts d’Arrée. La croyance que l’enfer pouvait être froid se vérifiait. Malgré sa tenue d’hiver et sa corpulence, le capitaine avait du mal à garder sa chaleur corporelle. Il se rendit vers le major, le salua et le questionna. Il le félicita de son boulot. Apparemment, le mode opératoire était bien le même que celui du Mont-Saint-Michel. La tête à côté du corps était cette fois-ci celle d’un jeune homme. L’équipe scientifique dépêchée en même temps se mit au travail et récupéra les mêmes indices, brûlots, une hache mais d’autres objets apparurent. Du gui et des ossements. Pour le capitaine, tout cela avait une signification pour le meurtrier. Il avait retenu la leçon de l’universitaire. Pour lui, ce n’était qu’un meurtre intolérable au nom d’une religion.


    Soudain, des gendarmes appelèrent et firent des signes en direction de la chapelle. L’équipe n’hésita pas à courir pour se réchauffer un peu. Les papiers du jeune homme étaient éparpillés sur l’autel.


    — On n’aura pas été bien loin pour trouver l’identité de ce jeune, soupira le capitaine.


    Il regarda le groupe.


    — Vous me ramassez tous ces papiers et vous m’épluchez tout ça.


    Les gendarmes firent un signe d’approbation. Ils rangèrent chaque papier dans un sac spécial. Le froid de la chapelle commençait à s’infiltrer dans leurs vêtements et à engourdir les mains enveloppées dans des gants en latex.


    Le capitaine resta un moment dans la chapelle et regarda une statue de saint Michel. Il médita sur cette affaire. Ces crimes allaient-ils continuer ?


    Il ne trouverait pas de témoins car le lieu était parfois dangereux pour les inexpérimentés désirant s’y rendre et les gens évitaient de s’y risquer la nuit, surtout en hiver.


    Après plusieurs heures de travail les gendarmes et les secours repartirent laissant la chapelle et le mont dans la rigueur de l’hiver.


    Josselin, 22 décembre, 6h45.


    Je somnolais avant d’éteindre mon réveil. J’avais mal dormi. Peut-être était-ce l’approche de Noël avec tous ses souvenirs. Je pris la peine de préparer mon petit déjeuner et d’allumer la radio. J’allais prendre mon lait dans le frigo quand j’entendis : « On l’a appris ce matin, un nouveau meurtre à Saint-Michel de Brasparts dans le Finistère. C’est le deuxième meurtre de ce type en quelques mois après celui du Mont Saint Michel. Le mode opératoire parait être le même…La victime a été décapitée. Selon le procureur général il s’agirait d’un rituel…Avons-nous affaire à un tueur en série ? Notre envoyé spécial… »


    Je n’écoutais plus la suite. Mon attention disparaissait pour laisser place à mes pensées. Le mot rituel avait planté le disque dur de mon cerveau. Je restais paralysé devant la porte ouverte de mon frigo. Je n’avais plus faim. Je n’écoutais plus la suite des infos. Je sentis une baisse de tension et une angoisse montée en moi. Deuxième meurtre ! Et le premier ? Plus de tête ! Qu’est ce que c’est cette histoire ? Ce fait divers faisait la une et je ne le découvre que maintenant ! Le petit Clément avait raison ! Je me donnais des excuses. Il est vrai que la politique, l’économie locale et les cancans du coin m’intéressaient plus que les gros faits divers. Mon cerveau avait-il eu une surdose dans le passé ? Et puis, ce meurtre a eu lieu en Normandie. Cette fois-ci, c’est en Bretagne ! Bon Dieu ! L’envie me prenait d’en savoir davantage. Je décidais d’aller au collège à pied pour une fois. Je pourrai réfléchir à cette histoire en chemin. Je laissais ma voiture, encore mouillée par les averses nocturnes venues du noroît. Je préférais la douceur et la chaleur des vents du sud-ouest avec leurs accents espagnols. Ma région était une contrée de passage où les nuages ne s’arrêtent pas. L’imprévu était de mise. Je traversai le canal par le seul pont de la ville pour rejoindre la rive gauche. Les mouettes, loin de leur océan, volaient au-dessus des eaux douces en criant. Les voitures, plus nombreuses, longeaient le château en direction de la nationale 24 et interrompaient le silence de la ville encore endormie. Je me retrouvais devant les vestiges des anciennes murailles. Là, j’avais le choix entre deux chemins pour atteindre les hauteurs de la ville. Au Moyen Âge, les habitants s’étaient groupés derrière le château. Il n’était qu’une façade. Je pouvais prendre, à droite, le « Trou au chat », une poterne percée dans la courtine, prolongement du château. Je n’étais pas trop réveillé. Je préférai prendre, à gauche, un chemin en lacet et pentu entre de vieilles maisons en pierre de taille accédant à un escalier par lequel on monte près de la place de l’église. Le temps s’était arrêté à cet endroit. Les belles fougères vertes s’accrochaient sur les anciens remparts humides et contrastaient avec la couleur du schiste. L’eau ruisselait le long des murs pour se jeter dans le canal. Ce subtil mélange du végétal et du minéral symbolise aussi la Bretagne. Une force bénéfique pour les hommes émanait de cette harmonie. Mais nos sens contemporains ne la percevaient plus. D’autres forces plus agressives avaient pris le dessus, pensa-t-il. La pente n’était pas rude mais il fallait être un bon marcheur. En haut des marches, je tournai à droite puis à gauche essoufflé par manque d’activité sportive. Je débarquai sur la place de l’église. L’époque médiévale marquait de son empreinte les maisons à pans de bois et les vieilles pierres sculptées. Je filai acheter mon quotidien régional au bureau de tabac en face de la basilique. Je lus les gros titres de ce deuxième meurtre sur des panneaux publicitaires de la presse régionale. Je rencontrai les premiers humains de la ville, des ouvriers ou des artisans achetant leur dose de nicotine avant d’aller travailler. Les premiers arômes de café sortaient du premier bistrot ouvert. Le boulanger sortait ses premières fournées. Les odeurs de pain cuit et de pâtisserie envahissaient la place. Ces petits souvenirs parisiens me détournèrent de mes pensées. Josselin se réveillait doucement avant l’ouverture des magasins et des services. Seuls les sons de la porte du buraliste et le roucoulement des pigeons résonnaient sur la place. Je m’éloignai de l’entrée du bureau de tabac puis je m’arrêtai près du porche de la basilique pour me protéger du vent. Le journal révélait peu d’informations mais le mode opératoire restait le même. Son instinct d’ancien enquêteur prenait le dessus sur les préoccupations scolaires du prof. Pour l’heure, il devait dispenser des cours aux élèves de quatrième et troisième. Je montai rapidement la rue Olivier de Clisson pour arriver sur les hauteurs de Josselin où se situait le collège. En arrivant en avance, je pourrai prendre le temps d’analyser l’article avant son premier cours. En haut de la rue, je tournai à droite en direction du collège. Je m’installai dans la salle des profs et dépliai son journal. J’eus juste le temps de retrouver l’article qu’un collègue, prof d’anglais, vint à ma rencontre.


    — Salut Patrick ? T’es resté couché ici ? Tu sais les fauteuils ne sont pas confortables pour dormir !


    — Salut Fred ! répondit-il en levant les yeux vers lui un peu surpris. J’ai mal dormi cette nuit. J’étais réveillé de bonne heure. Du coup, je suis venu plus tôt pour lire le journal.


    — T’as lu l’article sur le meurtre à Saint-Michel de Brasparts ? dit-il en le montrant du doigt.


    — Ah, non, répondit-il vaguement pour ne pas montrer des signes de son inquiétude après ce deuxième meurtre.


    — C’est incroyable. Un meurtrier en série. On est dans une série policière américaine ! Où on va ? Cela doit t’intéresser, toi qui aimes l’histoire celte.


    — Je ne te le fais pas dire !


    — Ils en parlent aussi dans un autre journal.


    — Ah bon ? Tu l’as sur toi ? Son collègue dégrafa sa sacoche et en tira le journal plié à la page.


    — Tiens. C’est à peu près le même article. Bon j’y vais avec les troisièmes. À plus !


    — Moi, je n’ai cours que dans une heure. À plus !


    Le « à peu près » avait fait mouche dans le cerveau du prof. Le petit détail, un mot, un synonyme, une phrase construite différemment, un commentaire du journaliste. Tout avait son importance. Il lut l’article du journal.


    Une phrase l’intrigua. Le journaliste parla de tête coupée mise près du corps et non de décapitation. Pour le lecteur en quête de sensation, la phrase voulait dire la même chose. Pour un érudit comme le prof Britonny, elle avait un sens différent.


    Josselin, le 27 décembre, 8h00.


    Le prof d’histoire-géo passa Noël avec toute sa famille. Les liens s’étaient resserrés après le drame. Pourtant, le réveillon avait été différent des autres années. On aurait pu croire que la période faisait ressurgir un passé douloureux. Ce n’était pas le cas. Cette affaire de meurtre accaparait ses pensées. Il était ailleurs et sa famille l’avait remarqué.


    Il avait beau se dire que cette série meurtrière ne le concernait plus mais son esprit d’enquêteur le poussait en savoir davantage et à aller vérifier sur place. Les journaux révélaient, pour le grand public, d’autres informations sur cette affaire, une sorte de rite celtique ou satanique pour résumer mais ce meurtre n’en était pas un pour le prof. Il partit en direction du Finistère.


    Qu’allait-il chercher là-bas ? Qu’allait-il trouver surtout ? Il fila avec sa voiture en direction de la RN 24 avant le lever du jour. Les illuminations de Noël éclairaient encore le centre-ville mais pour peu de monde car les magasins y fermaient un à un. Il perdait son énergie pour s’endormir sur son Histoire comme dans toutes ces petites cités authentiques. Les centres commerciaux vampirisaient son dynamisme. La crise économique rattrapait cette région et amplifiait son déclin par un travail de sape. Les touristes venaient et défilaient pour visiter cette cité médiévale et l’empêcher de tomber dans une léthargie fatale. Seuls quelques bistrots animaient parfois les longues soirées d’hiver et essayaient de concurrencer les jeux vidéo ou Internet. Malgré tout, ils restaient ouverts avec leurs enseignes éclairant les rues plongées dans le noir. Des refuges pour des âmes perdues.


    Sur cette quatre-voies, les kilomètres défilaient avec lenteur. Il se souvint des matins froids passés sur les autoroutes au gré des affaires criminelles, du petit café pris à l’aube dans les stations services accueillant les premiers forçats de la route pas trop réveillés. Des questions restaient sans réponse. À la hauteur du bourg de Guéhenno, un énorme silo à céréales dominait avec arrogance la région de Pontivy et de Josselin. Il dépassa ce monument métallique symbole d’une agriculture industrielle et de la surconsommation. Il accéléra pour mieux le laisser dans sa solitude de tôles. Il vit d’énormes éoliennes plantées anarchiquement sur des collines. Qu’importe l’esthétisme, elles défiguraient le paysage de carte postale au plus profond de la Bretagne intérieure. Ces engins de métal anachroniques se moquaient de ce berceau de la mémoire bretonne dont l’architecture granitique était le symbole. Dans mon bourg natal, elles dominaient avec arrogance devant le vieux moulin à vent abandonné et ne fabriquant plus à manger ! Ces hélices tournaient ensemble sans grande conviction. Pylônes électriques ou éoliens, même combat. Les conséquences étaient les mêmes. Pire encore, on enterrait des lignes à hautes tensions pour hérisser d’imposantes tours métalliques ! La fin justifie-t-elle les moyens ? Détruire pour mal reconstruire. Quelle absurdité ! Albert Camus avait raison, pensa-t-il. Il soupira en dépassant ces monts Gotha des temps modernes. Était-ce aussi de nouveaux désirs de puissance ou d’orgueil comme l’était autrefois la hauteur des clochers ? Il avait quitté la Bretagne pour la région parisienne à 25 ans. Il en était revenu à 40. Il n’avait pas vu toutes ces évolutions. À chacune de ses visites, il voyait disparaître des champs cultivés ou des pâturages pour des centres commerciaux ou des zones industrielles spécialisées dans l’agroalimentaire. Des maisons individuelles poussaient comme des champignons et mitaient le paysage. Que dire des lotissements aux pavillons identiques étalant leurs tentacules dans la campagne ! Nouvelles cités dortoirs « sans âme ». Solution de facilité ? Pourquoi ne pas faire du neuf avec du vieux ? La demande est la plus forte dans cette logique. Il faut y répondre vite ! Sur la route, il croisait des camions filant vers des destinations inconnues. Il essayait pour tuer l’ennui du trajet d’imaginer leur destination même si leur publicité ou leur plaque d’immatriculation lui donnait un indice. Des voitures solitaires et rapides le doublaient. Étaient-elles conduites par des salariés ou des commerciaux stressés de ne pas pouvoir suivre leur planning, d’être à l’heure au travail ou des étudiants en panne de réveil ? Un sentiment de solitude et de froideur se dégageait sous un ciel gris. La radio ou son lecteur MP3 n’avaient pas fonctionné depuis longtemps. Ils lui rappelaient le jour du décès de sa femme et de son fils. L’insouciance de la vie, l’attachement à des futilités et au superflu l’avaient quitté. Il ne déprimait pas. Non, il préférait méditer ou réfléchir. C’était sa façon à lui d’oublier et de survivre. Passé cette zone ses pensées revinrent vers ce meurtre. Des questions sans réponse.


    Pourquoi détruire une vie ? Il n’avait pas beaucoup d’éléments sur cette affaire. Que des articles de presse classés dans une pochette.


    Il arriva à la hauteur de Quimper. Le temps changea. La douceur de l’océan se fit sentir. Des odeurs marines lui parvenaient de la côte. Il laissa cette ville pour se diriger vers le nord et Pleyben.


    Il quitta la route nationale pour la campagne finistérienne. Il entrait dans un autre monde. L’altitude changea, la température aussi. Le thermomètre de sa voiture indiquait un chiffre négatif. C’était comme s’il y avait une osmose entre cette terre de légendes et le climat. Les monts d’Arrée défilaient devant ses yeux. Paysage lunaire où la végétation avait du mal à survivre. Il aperçut l’aiguille du Roc’h Trévézel. Était-ce l’entrée d’un autre monde ? Un monde celtique aujourd’hui disparu ? Dans cette contrée, ses amis druides avaient décidé de s’installer. Il y avait élu leur chef.


    Il s’approcha petit à petit de Saint-Michel de Brasparts. Depuis la départementale, il aperçut la chapelle solitaire perchée sur le mont. Il examina les lieux en arrivant sur le monticule sur lequel avait été construite la chapelle.


    Il restait encore des traces de ce meurtre. Les rubans de la gendarmerie entouraient la table d’orientation, scène du crime. Il s’arrêta. De là, il reconnut le Menez Horn haut lieu mythique. Puis, il vit au loin le réservoir d’eau gelé de Brennilis mais il préféra se tourner vers la vallée enneigée. Son instinct d’enquêteur se réveillait à nouveau. Il appréciait scruter le ciel bleu de l’hiver. Des nuages d’altitude dessinaient des formes blanches. La luminosité éclatante se réfléchissait sur le manteau blanc posé sur les landes et les bruyères. Il se planta en face du soleil et ferma les yeux. Les rayons du soleil frappèrent son visage et il respira fortement. Un air froid et salé envahissait ses poumons. Il frissonna avec la brise venue des pays lointains du nord. Elle lui rappela qu’il était en hiver et le ramena à la réalité. Il interrogeait cette nature blanchie par l’hiver. Il aimait ce froid continental, ce paysage s’offrant à lui lorsqu’il prenait, à l’aube, l’autoroute en direction de l’Allemagne. Il lui rappelait ses enquêtes matinales où la neige se mêlait aux vignes brunes et endormies des coteaux bourguignons, la blancheur des forêts de sapins du Jura ou ses virées nocturnes et froides à Montréal. Il préférait ces climats extrêmes, la chaleur et le froid. Avait-il vécu dans une autre vie dans le Grand Nord ou les steppes d’Asie centrale ? du moment qu’ils ne nuisaient pas à sa vie. Il se demandait pourquoi ce meurtre à cet endroit. Ce lieu était propice à célébrer des rites mystiques. Le mont est un ancien sanctuaire druidique jadis dédié au dieu Cernunnos. Mais de là à sacrifier une personne ! Et d’une manière différente d’un rite celtique ! Était-ce ce froid sec, la sérénité ou les mystères se dégageant du paysage ? Tous ses souvenirs douloureux d’une autre vie longtemps perdus dans sa mémoire revenaient doucement mais ils avaient une autre valeur. Ils furent pour lui un déclic. Une partie de son cerveau se remit en marche. Il était sur une piste. Il ferait appel à son réseau d’amis proches. Il contacterait Bertrand, un prof d’histoire géo passionné d’ésotérisme même s’il ne l’avait pas vu depuis quelque temps. Ce dernier lui donnerait la confirmation d’une certitude. Il contempla une dernière fois le paysage en tournant sur lui-même. Il reprit le chemin vers Josselin.


    — Allô Bertrand, c’est Patrick


    — Salut Patrick


    — Je ne te dérange pas. J’ai besoin de tes connaissances sur les mythes en Bretagne. Tu es à Rennes en ce moment ?


    — Oui.


    — Tu sais pourquoi je te téléphone. T’es au courant des pseudo-sacrifices sur les Monts ?


    — Oui. Je sais.


    — Bon, je viens te voir.


    Rennes, 28 décembre.


    J’empruntai à nouveau la RN 24 mais cette fois-ci en direction de Rennes. Combien de fois ai-je fait ce trajet ? J’aurais pu conduire les yeux fermés. La colonne commémorant le fameux Combat des Trente me servait de repère et me signifia que je quittai Josselin pour Ploërmel. Comme toutes les routes du centre Bretagne, cette nationale était presque déserte en milieu de la matinée. Bordée de chaos granitiques, de landes et de pins sculptés par les tempêtes, elle traversait le pays de Brocéliande. Après la ville de Ploërmel, sur cette route, passerelle entre le réel et l’irréel, un chevalier de pierre allongé près de son épée se montra après la dissipation du brouillard. Le mystère était au rendez-vous. Puis, passé ce monde de légendes, le XXIe siècle revint avec des paysages agricoles ou industriels le long du parcours. Des éoliennes arrogantes réapparaissaient. Les lignes droites interminables me donnaient le temps de mettre mes idées en place. Elles renforçaient mon intuition. Mes essuie-glaces détectèrent des gouttes de pluies et m’obligèrent à garder mon attention sur la route. J’arrivai enfin à Rennes. Je m’arrêtai devant l’immeuble où habitait Bertrand. Il avait tout préparé avant ma venue.


    — Tu as toujours ta carte de Bretagne avec les lieux dédiés à saint Michel ?


    Bertrand n’avait pas beaucoup changé depuis notre dernière rencontre. On se voyait un peu plus depuis sa mutation pour Rennes. Que de fiestas avions-nous fait quand nous étions étudiants à Rennes ! Puis, nos chemins se sont séparés mais nous restions toujours en contact. Féru d’ésotérisme, je l’appelais souvent pour m’expliquer certains mythes locaux ou régionaux lors de mes enquêtes. Il était devenu un peu mon conseiller dans ce domaine.


    — Toi aussi, tu as entendu parler de ces deux mystérieux meurtres ? Les affaires reprennent pour toi ?


    — Non. J’ai longtemps abandonné cette idée de reprendre du service. Ma curiosité… Tu me connais !


    — Tiens, c’est ma carte de Bretagne. Il la déplia.


    — J’y ai tracé des lignes reliant les différents monts ou rues dédiés à saint Michel.


    Les deux hommes la regardèrent de plus près et reportèrent les données sur l’autre apportée par le prof. Ils réfléchirent ensemble. Son ami lui expliqua la signification des monts pour les druides et les Celtes. Lui aussi était septique dans la façon de perpétrer ces pseudo-rites !


    — OK. J’ai vu. Je peux repérer les autres monts sur cette ligne. Je vais rendre visite à Dominic.


    — Tu as raison. Va le voir ! Lui, te donnera peut-être d’autres éléments sur le sens de ces meurtres.


    — Je le pense aussi.


    Le prof était satisfait. Il rassemblait petit à petit les pièces d’un puzzle impensable.


    Rennes, Section de recherches, 27 janvier.


    Ce n’était pas un crime commis pour un vol. Les gendarmes en étaient convaincus. Comme pour le premier meurtre, le mode opératoire était identique. L’argent de la victime, son chéquier et sa carte bleue avaient été retrouvés sur le lieu du crime. Seule l’absence du téléphone portable pouvait être une piste même si celui de la première victime n’était toujours pas localisable. La brigade de recherches commandée par le capitaine Courtois contacta la famille du jeune homme retrouvé mort à Saint Michel de Brasparts. Les interrogatoires de son entourage n’avaient rien donné. Ce n’était ni une histoire de famille ni une vengeance personnelle d’un proche ou d’une connaissance.


    Pourtant un témoignage retint l’attention de l’adjudant Nourredine. La victime avait rencontré une fille sur Internet avant sa disparition mais son ami proche ne la connaissait pas. Était-ce le début d’une piste ? Tout comme la première victime, le médecin légiste Le Ray arrivait aux mêmes conclusions que le précédent meurtre. Empoisonnement du jeune homme avec les mêmes substances toxiques. Les objets retrouvés dataient de la même époque mais leur origine était encore inconnue.


    Le capitaine rendit ses premières conclusions au procureur. C’était bien une série de meurtres ritualisés d’une ou plusieurs personnes selon les experts de la Gendarmerie mais ils restaient mystérieux.


    La première victime était une étudiante en Maîtrise de droit à Rennes mais la deuxième était un militaire. L’enquête prenait une tournure plus délicate et cela impliquait l’intervention des « autres services de l’État ». Le capitaine savait ce que sous-entendait cette expression. Les services secrets seraient mis au courant.


    Cruguel, Morbihan, 15 février.


    Comme à peu près tous les samedis matin, j’allai à Cruguel, petit bourg de 600 âmes, lieu de résidence maternel. Je passai par Guégon, un autre d’origine galloise. Je descendis vers la vallée encaissée où coule le Sedon, rivière alimentant le canal de Nantes à Brest. Au détour d’un virage, j’eus à peine le temps de voir sur les hauteurs, le village de Coët-Bugat, avec son relais de chasse médiéval. Encore un restauré par des Anglais comme bien des maisons du coin !


    Après la descente, je franchis le pont du Sedon, j’accélérai et remontai très vite vers un autre plateau. J’abandonnai le schiste fragile et sensible pour le solide et autoritaire granit.


    Ma voiture suivit les courbes de la départementale construite sur le flanc d’un plateau. Dans cette montée, je jetai un œil à droite sur la vallée et les collines. Des hameaux s’étaient installés sur leur sommet.


    Les bois de sapins ou de feuillus alternèrent avec les prairies ou les champs cultivés sur les versants des collines. Un collègue auvergnat m’avait fait part un jour de son admiration pour la verdure de ce bocage. C’est le paysage des Landes de Lanvaux territoire enclavé où seule l’agriculture pouvait être source de richesse.


    Au sommet de ce plateau, je sortis de cette départementale menant vers Vannes pour rejoindre le bourg de Cruguel, situé sur une colline. J’entrevis, au sommet, l’église édifiée au XIXe siècle. De son clocher, on pouvait observer un paysage boisé, verdoyant et cultivé à des kilomètres à la ronde. Si le vent est favorable, on entend parfois les cloches des bourgs voisins. Par beau temps, on entrevoit le clocher de la basilique de Josselin. Les Romains avaient compris l’importance stratégique de ce lieu, puisqu’on y a retrouvé des objets d’un camp militaire du temps de l’empereur Néron. Avant cette occupation, les hommes du néolithique ont laissé des traces de leur civilisation avec des menhirs ou des dolmens disséminés un peu partout dans la région. Les bois, les nombreuses sources et surtout ces hauteurs étaient donc des lieux privilégiés pour exercer leurs rites religieux comme le Mont en Guéhenno dominant la région avec ses 150 mètres d’altitude. Non loin de ce mont, le bourg de Cruguel s’est endormi au fil des années. L’exode rural et la départementale le contournant ont fini le travail mais il conservait fièrement un trésor historique. Une fontaine et un lavoir unique, les vieilles maisons multiséculaires en pierre de granit apparentes constituaient la mémoire de ce bourg. Elles étaient retapées et réhabilitées par les vacanciers mais les touristes ne s’aventuraient guère dans ce lieu pour les admirer. Ils préféraient les décors de pierre de Lizio ou de Rochefort en Terre.


    Le curé n’habitait plus la commune. L’église était trop grande pour ses fidèles. Les petites boutiques avaient disparu. Seuls résistaient un boucher et une petite épicerie proposant plusieurs services, un relais de poste entre la campagne profonde et le monde urbain. Un retour vers le passé ? Pourtant, l’urbanisme s’approchait sournoisement jusque dans cette contrée. Les maisons de bois essayaient de se fondre dans le paysage sans grande conviction et cette évolution ne changerait rien à la donne. Des lotissements se construisaient aux abords du bourg. Les communes de cette région devenaient-elles aussi des cités dortoirs ? Était-ce là le prix à payer pour la survie du monde rural ? Ou était-ce une évolution inéluctable de la société ?


    Dans ce petit coin perdu de Bretagne, j’aimais me ressourcer et recharger mes batteries. Cette sérénité et cette impression de solitude n’étaient interrompues que par l’angélus, les rares voitures, le bruit d’un tracteur ou à l’approche de l’hiver, d’une tronçonneuse lointaine. L’homme est lié à la terre, à des forces invisibles agissant sur notre corps. Les scientifiques n’aiment pas l’irrationnel. Mais que sait-on des pouvoirs du magnétisme, du soleil, des pierres et de l’eau sur notre organisme ? Je suis convaincu que notre comportement est lié à ces éléments, qu’un Breton n’a pas le même que celui d’un Alsacien, pas seulement à cause de sa culture, de sa langue mais à cause de son environnement naturel. La vie moderne nous a fait perdre le sens de ces signes. « Il faut que l’homme se reconnecte à la nature, qu’il retrouve le langage des arbres, des pierres, des sources » m’a dit un jour mon ami Dominic. Notre point de rencontre était souvent ce vieux moulin en ruine dans la forêt des Epars où coulait à ses pieds le Sedon. La marche constituait ma seule activité sportive et j’en profitais pour m’enfoncer dans cette épaisse végétation. Une tenue adéquate s’imposait. Bottes, jean et blouson. Pas besoin de faire dix mille kilomètres pour montrer à tous les téléspectateurs son côté aventurier. Il suffit de parcourir quelques kilomètres pour découvrir des endroits presque sauvages. La vallée du Sedon n’avait pas changé depuis mon départ de Cruguel, il y a 20 ans. La nature avait même repris ses droits sur l’activité agricole. Il restait de petites clairières cachées au fond de la vallée pour les vaches des derniers agriculteurs de la commune. La rivière faisait des courbes et l’eau circulait entre des chaos de pierres de différentes tailles. Ces blocs de granit noircis recouverts de mousses et de fougères créaient parfois de mini barrages. De petites cascades s’y formaient. Pour le marcheur étranger, le parcours devenait une épreuve difficile et éliminatoire car il devait franchir ces murs naturels protégeant ainsi la forêt d’intrus maladroits et peu respectueux de son royaume vert. Le murmure de l’eau rythmait la vallée comme une musique enivrante. Elle me permettait d’entrer en contact avec elle. Elle était partout présente par ses sources et ses fontaines. Je sentais parfois vibrer en moi cette nature. Je faisais le vide et je pouvais sereinement penser, oui penser, méditer tranquillement sans les bruits modernes parasitant notre cerveau. J’oubliais les sons des « bips », des alarmes, les sonneries des portables et autres bruits électroniques envahissant du XXIe siècle. Je comprenais pourquoi les premiers habitants de cette région aient pris comme base de leur religion et philosophie la nature. Mais ce monde était en danger car les monstres « Rentabilité et Surproduction agricoles », avaient jeté leur poison nitraté dans les rivières autrefois poissonneuses. On ne buvait plus l’eau des sources locales. Il fallait se contenter de celles venues du bout de la France ! À qui profite le crime ? Ce jour-là, il pleuvait et l’humidité traversait mes habits. Je franchis avec prudence la rivière en escaladant les pierres glissantes. Après cet obstacle, je continuai dans un sous-bois menant vers le moulin en ruine. Le tapis de feuilles mortes mouillait mes bottes. Soudain, un rayon de soleil d’hiver transperça les branches des chênes et des sapins pour éclairer les fougères et les herbes basses. Les mystères et les légendes m’apparaissaient avec ce jeu d’ombres et de lumières dans ce lieu minéral. J’arrivais aux ruines. Je repensais à la vie passée dans ce lieu paisible, un lieu appartenant à tous dorénavant. La Résistance sous l’occupation allemande en avait fait un lieu de clandestinité. Je vis mon ami, un druide, qui m’attendait assis sur un éboulis de pierres. Depuis 25 ans, il consacrait sa vie pour le druidisme. Il avait abandonné son poste de cadre d’une grande entreprise et vivait pleinement sa philosophie. Je taquinais l’homme « au savoir dru », le « très savant » en l’appelant Merlin même s’il ne ressemblait pas aux magiciens de certains films fantastiques. Non, il était blond, rasé de très près portant une triskell à son cou symbole d’équilibre des contraires, une chevalière en or gravée d’un chêne marque d’un grand druide, un Ver Druis Gutuater, c’est-à-dire un élu de son ordre ayant le droit de pratiquer les sacrifices. Il devint druide et choisit l’enseignement des lois de la nature, de la vraie nature des dieux, en d’autre terme la théologie. Dans la civilisation celtique, le druide n’avait pas de limites de compétences. Il était autant prêtre, médecin, juge, conseiller politique, ambassadeur ou enseignant. Mais il se « spécialisait ». Alors, on les nommait autrement. Les bardes étaient les poètes et les musiciens, connaissant les chants sacrés ; quant aux vates, ils s’occupaient des cérémonies religieuses et étaient parfois des devins, Les druides faisaient partie d’une assemblée. Elle n’était pas hiérarchisée, structurée, fermée aux autres, voire sectaire, fanatique, au contraire elle s’orientait vers une spiritualité, une quête du monde et s’ouvrait aux autres hommes en acceptant les différences humaines, culturelles, ethniques, les ignorances de chacun.


    Il ne portait pas la régalia, le vêtement sacerdotal blanc du druide, symbolisant la pureté morale car il n’était pas en assemblée ou en pleine cérémonie. Je le vis vêtu d’une chemise de lin blanc avec un symbole, le labaron, dessin à quatre branches indiquant les quatre fêtes celtiques. Lui, Dominic ou Alban son nom de druide, n’était pas un gourou. Il cumulait à la fois le rôle d’un prêtre de la nature et des êtres humains, d’un enseignant, d’un philosophe et pour moi d’un psy. C’était un homme tolérant et d’une humanité exceptionnelle.


    — Bonjour l’Irlandais !


    Il me chambrait avec ce surnom quand je ne venais pas lui rendre visite plus souvent. C’était sa manière à lui de me rappeler qu’il ne faut pas trop oublier ses amis. Saint Patrick en évangélisant l’Irlande comme d’autres évêques envoyés par Rome contribua, en achetant les consciences de certains rois locaux, à la disparition de la religion celte. C’était de bonne guerre. Je m’assis près de lui.


    — Salut Dominic !


    — Tu as l’air inquiet Patrick, je me trompe ?


    — Pourquoi ne m’as pas tu averti après le premier meurtre ?


    — Je ne voulais pas te perturber. Je ne suis pas enquêteur. Je voulais que cela vienne de toi.


    — Tu sais tout, toi. Bien oui, ce meurtre rituel, je n’arrête pas d’y penser. J’ai l’impression que cela recommence comme il y a dix ans.


    — Moi, j’ai oublié. Je n’en veux pas aux hommes mais à leurs croyances ou plutôt à ceux qui leur ont inculqué certaines valeurs religieuses.


    — Le polythéisme fait peur ?


    — Je ne sais pas…Les religions monothéistes sont ancrées depuis plus d’un millénaire dans le monde, avec des règles strictes alors, tu sais changer les valeurs c’est plus difficile. Et certains pensent que vénérer les éléments est d’un autre âge ! Des têtes bien pensantes et même des organisations druidiques plus inspirées nous traitent de néo druides, terme oh combien péjoratif ! Comme si nous étions des nostalgiques d’une époque révolue. Nous n’avons jamais disparu ! Nos rebouteux ou nos guérisseurs n’ont-ils pas hérité des secrets des druides ?


    — Tu as raison Dominic. Les religions monothéistes en éliminant les primitives par l’autoritarisme, la puissance spirituelle d’un dieu et d’une hiérarchie se sont approprié la guérison des âmes et nous ont fait perdre le contact avec les bienfaits de la nature sur l’âme et donc sur le corps. L’homme primitif connaissait ce contact étroit entre la nature et sa présence physique sur terre. Les druides faisaient l’intermédiaire entre les deux mondes pour garder un équilibre. Ils honoraient les bienfaits de la nature envers l’homme. Dans la chrétienté, les Saints ont repris ce rôle ! Le problème aujourd’hui, c’est que l’homme moderne ne pense plus à cette nature autour de lui. Au contraire, il l’a détruit. Pour revenir à ce meurtre. Qu’en penses-tu ? Encore des sacrifices ou des meurtres d’un fou copiant les rites celtiques de la fête de Samain et le solstice d’hiver ? Les enquêteurs ont retrouvé des objets et symboles rituels liés à ces deux fêtes. Et il y a aussi le lieu du crime. Cette histoire n’arrange pas l’image des druides, dit-il en souriant !


    — Ah tu crois, ironisa le druide.


    — Un rite ? D’accord, Vous avez fêté le début de la nouvelle année celtique. Et le sacrifice ?


    — Si tu veux des réponses, il faudra que tu les cherches ailleurs.


    Le druide se leva et avec des outils cueillit des plantes médicinales. Le prof lui emboîta le pas. Il lui fournit un couteau et désigna l’endroit. Sa mission, couper les feuilles avec délicatesse. Elles devaient, pensa-t-il servir pour une de ses décoctions dont il avait le secret. Pourquoi et pour qui ? Il s’en moquait. C’était, pour lui, un prétexte pour poursuivre une discussion sur cette affaire de meurtres.


    — Je sais ce que tu penses, reprit le prof. Tu vas me dire que les sacrifices humains avaient lieu pour cette fête. Les auteurs romains comme Cicéron, Jules César, Strabon, Diodore de Sicile, Tite Live, Pline l’Ancien en parlaient à leur époque. Les sacrifices humains ont été interdits vers 100 avant JC ou avant notre ère si tu veux. Les Romains n’avaient pas de leçon à donner aux autres car la pratique des sacrifices a existé chez eux jusqu’au IIe siècle avant JC. Des sacrifices au XXIe siècle ! Tu vois un peu le tableau ! Tu te rappelles des fouilles à Ribemont-sur-Ancre dans la Somme où se sont battus des Gaulois et des Belges ! On en a parlé la dernière fois. Les archéologues pensaient avoir trouvé un sanctuaire où on pratiquait des sacrifices humains. Or, des recherches plus approfondies ont démontré que les armes des ennemis étaient des offrandes aux dieux. Les vainqueurs exposaient comme des trophées les cadavres des vaincus sans têtes dans un bâtiment à l’emplacement d’une grande bataille. Aux ennemis tombés, ils coupaient leurs têtes et les attachaient au cou de leurs chevaux. Et les recherches sur Acy-Romance dans les Ardennes, les dix-neuf hommes jeunes inhumés en boule la tête entre les pieds, un autre découvert tué d’un coup de hache et les 3 autres momifiés en position assise alors que les sacrifices humains étaient interdits !


    — D’accord, mais il faut replacer les actes des hommes en fonction de leur époque. Derrière ces sacrifices se cachaient en réalité des condamnations à mort de dissidents refusant l’interdit ou suite à un jugement contre des criminels ! Ce n’était qu’un prétexte. Des druides imposteurs agissaient ainsi pour imposer leur pouvoir. Les Romains les ont interdits probablement à cause de ces pratiques. Tu vois, il faut toujours se méfier des apparences et mettre de côtés la passion, écouter la sagesse et se poser des questions objectives.


    — Je te reconnais bien là depuis notre rencontre en Bourgogne. Le doute comme moteur de ta réflexion. Et les têtes coupées de ces deux jeunes ? Un trophée aussi ? dit-il en ramassant quelques herbes pour le druide. Pourquoi un trophée dans ce rite ? Quelque chose ne colle pas.


    — Je sais, c’est là tout le mystère !


    Le druide arrêta sa cueillette et regarda le prof droit dans les yeux.


    — Je suis content de cette discussion. On n’avait pas abordé ce sujet depuis longtemps ! Ces meurtres en série pourraient bien nous discriminer auprès de gens mal intentionnés envers nos pratiques religieuses. Je me fais le porte-parole de tous les druides de Bretagne. Il faut nous aider. Pense à ton enquête et à ses conséquences, il y a dix ans. L’histoire ne doit pas se répéter. Être à nouveau accusé de meurtre, je le supporterais mal. Nous ne sommes pas des barbares et celui qui commet ces meurtres n’est pas digne d’être druide et d’être humain ! La spiritualité et l’Amour de la nature, nous animent. Nous les druides, nous vénérons toute création. Pourquoi nous la détruirions ?


    — Oui je comprends ton inquiétude, répondit le prof en lui posant une main sur son épaule.


    Jusqu’à ce que le soleil n’illumine plus les vieilles pierres de la rivière, le prof aida le druide à ramasser les dernières plantes. Leur conversation était entrecoupée de silences qui laissaient entendre les clapotements de l’eau de la rivière sur les rochers.


    Ils se nourrissaient des odeurs d’humidité pour reprendre leur discussion et leur cueillette.


    Les deux hommes se connaissaient bien. Ils n’avaient pas les mêmes convictions sur la vie, la création. Ils avaient un point commun : l’amour de la nature car c’est elle qui donne la vie. Pour eux, les hommes ne scrutaient pas assez le ciel, n’écoutaient pas assez les sons et les bruits de la nature. Ils se respectaient profondément. L’un avait évité au druide la prison en prouvant son innocence dans une affaire en Bourgogne. L’autre avait sauvé l’ex commandant du suicide après la mort de sa femme et de son fils par son écoute et sa spiritualité.


    — Et tu vois… Ah ! Non encore ! À chaque fois, tu me fais le coup de disparaître comme ça !


    Le druide profita de l’attention portée par le prof dans son travail pour disparaître et s’enfoncer dans la rangée d’arbres en entendant, non sans un sourire, crier au loin : « un jour je découvrirai ton tour de magie MERLIN et là tu verras ! » Il continua à longer la rivière. Sa petite maison cachée dans la vallée l’attendait.


    Le prof hocha la tête en souriant et comprit que cela ne servait à rien de gueuler. Dépité, il souffla et accepta finalement l’interruption de cette conversation et respecta ce choix. Comme lui le druide était aussi inquiet que lui. Il le laisserait, à sa manière, réfléchir sur cette affaire.


    Pourtant, dans ce coin encore sauvage ils n’étaient pas les seuls. En face, sur les hauteurs d’une colline, une ombre surveilla la sortie du prof de ce bois. Elle le suivit des yeux puis, elle partit discrètement.


    Le soir même, le prof eut du mal à s’endormir au deuxième étage de la maison familiale. Il repensa à sa discussion avec son ami Dominic. Il essaya de se rappeler certaines anciennes enquêtes criminelles. Il connaissait la signification religieuse de ces sacrifices même s’il était convaincu que ces rites n’étaient qu’un prétexte pour maquiller des meurtres.


    Le silence de la nuit de ce bourg endormi fut rompu par quelques automobilistes se rendant à la plus célèbre boite de nuit du coin et le concours d’ululements des hiboux. On dit que la nuit porte conseil. Pourtant elle ne lui permit pas de trouver d’autres pistes. Le choc de la mort de sa femme et de son fils avait probablement effacé de sa mémoire ses réflexes d’enquêteur.


    


  




  

    V


    Rennes, 21 février, 3h30.


    Quatre jeunes étudiants buvaient leur bière dans un pub et rigolaient » Le patron du Donegal n’avait pas encore sonné la fin des tournées quand un homme y entra. À l’intérieur, régnait une ambiance festive où se mêlaient rires et discussions. Il apprécia la différence de température avec l’extérieur et déboutonna son manteau. Il parcourut du regard, le pub décoré de fanions irlandais et de trèfles au-dessus du bar, de symboles celtes et de miroirs publicitaires accrochés aux murs de bois vert. On entendait à peine la musique des « Dirty Linen ». Entre les habitués buvant leur pinte au comptoir, il entrevit, au fond de la salle, le groupe assis autour d’un fût de bière transformé en table. Un des leurs le reconnut et fit un signe de la tête aux autres pour les avertir de son arrivée. Le groupe devint sérieux et silencieux. L’homme vint à leur rencontre en se frayant un chemin. Il prit un tabouret et s’installa près d’eux. Il posa un dossier devant eux. La fille du groupe s’en empara et le feuilleta en silence. À l’intérieur, y figurait des instructions et des renseignements pour la bonne conduite de leur mission avec une enveloppe remplie de billets pour subvenir à leurs besoins. Il leur demanda de poursuivre leur œuvre jusqu’au bout pour perpétrer la tradition celte et obtenir la bienveillance du dieu Belenos. Ils seraient ainsi protégés et auraient le droit à une bonne réincarnation après leur mort. Il leur commanda une dernière tournée. Il se leva en silence et il se dirigea vers la sortie en s’emmitouflant dans son manteau pour affronter un froid glacial. Il marcha vers le centre-ville sur un trottoir déneigé.


    Josselin, 21 février.


    Depuis décembre, les meurtres ritualisés ne faisaient plus la une des journaux et l’enquête piétinait selon les médias. Le prof se sentait même soulagé et avait passé de meilleures vacances de février. Sa famille aussi. De toute façon, ce n’était plus mon boulot mais celui des gendarmes, se disait-il. Après quelques jours de repos dans la maison familiale, il repartit pour Josselin.


    La brume matinale recouvrait toute la vallée du Sedon et laissait entrevoir quelques cimes d’arbres sur les collines. Il entra brusquement dans ce monde brumeux créateur de tant de mystères racontés et chantés en Bretagne. Seuls les phares d’une voiture, venant en face, le ramenèrent à la réalité. Arrivé au bas de la côte, il accéléra pour permettre à sa voiture de grimper rapidement l’autre versant, laissant derrière lui quelques nappes de brouillard. Le soleil essayait de percer ce rideau gris. Sur cette route, le même scénario se jouait. Il revoyait l’image de sa femme Isabelle et de son fils Guillaume. Tous les 21 du mois, il allait se recueillir sur leur tombe. Il avait rencontré son épouse dans une soirée à laquelle il n’était pas convié. Le hasard fit bien les choses. C’est bien connu, l’amour est là quand on l’attend pas. Dès qu’il la vit, il eut un coup de foudre. Qu’elle était mignonne avec son air timide. Il voulut l’embrasser, la prendre ses bras mais n’osa pas l’aborder. Cupidon décocha une flèche et l’amour naissant entre les deux fit le reste. Après leur mariage vint un petit garçon qui faisait le bonheur de leur couple.


    Il n’avait pas voulu les incinérer mais les enterrer. Il avait rapatrié les corps dans les terres de sa famille. Savoir qu’ils étaient là, en quelque sorte, pris dans un sommeil éternel, l’aidait à surmonter son deuil. Ce n’était pas du traditionalisme ou un attachement à une quelconque religion. Il avait abandonné la pratique religieuse de son enfance après leur disparition mais il respectait la tradition familiale. Ce n’était pas une idée morbide mais cette tombe sur laquelle étaient gravés les prénoms de sa femme et de son fils suffisait pour les avoir auprès de lui.


    Après un long virage, il arriva sur Josselin et regarda le château protecteur qui dominait la vallée et le canal. Il ne se lassa pas de le voir en toute saison. Il représentait pour lui le retour au bercail.


    La pluie était tombée et une multitude de gouttes d’eau recouvrait le marbre des tombes. Il n’avait pas besoin de messes pour remettre de l’ordre dans sa tête. Il méditait. Il se contentait de laisser le vent d’Ouest mêlé d’humidité lui toucher le visage et lui essuyer ses larmes. Cette communion avec les éléments naturels lui permettait de trouver un instant la paix.


    Une voiture de la gendarmerie s’arrêta devant le cimetière, sur les hauteurs de Josselin.


    Le capitaine Courtois attendit. Il était trop respectueux de la souffrance des gens et du silence pour intervenir. Combien de fois avait-il été obligé de réveiller des parents pour leur annoncer le décès de leur fils ou de leur fille dans un accident de la route. Tous ces morts le hantaient chaque soir. Tandis que la lieutenante resta à l’intérieur, le capitaine sortit simultanément du véhicule pour rejoindre le prof quittant le cimetière. Elle l’observa de loin. Elle n’avait pas eu entre les mains son dossier personnel et avait des préjugés sur son apparence. Elle l’imaginait, mal habillé, petit, maigre ou gros, dégarni. Elle voyait, au contraire, un grand brun, avec un visage allongé, une peau hâlée par le rare soleil d’hiver. Ces cheveux courts étaient un reste de son ancienne vie. Il avait gardé son style « urbain », pensa-t-elle.


    En prenant la direction de sa voiture, le prof était dans ses pensées. Des larmes se mêlèrent aux gouttelettes de la brume matinale. Elles coulèrent sur son visage et perlèrent ses cheveux. La lieutenante remarqua ses yeux rougis par l’émotion. L’officier de gendarmerie l’interpella :


    — Bonjour, M. Britonny.


    Le professeur s’arrêta net. Il ne l’avait pas vu venir derrière lui.


    — Dois-je vous appeler maître ou… commandant, monsieur Britonny ? reprit rapidement le capitaine avant qu’il ne se retourne vers lui.


    Le prof ferma les yeux. Ce qu’il redoutait arriva. Il se retourna et toisa l’officier de gendarmerie du haut de son un mètre quatre-vingts.


    — Ah, je vois que l’on a consulté les archives de la DST, répondit-il peu surpris de le voir.


    Il se doutait bien qu’une voiture de la gendarmerie stationnée près du cimetière n’était pas là pour surveiller les morts !


    — Appelez-moi, comme vous voulez…, mon capitaine, dit-il regardant son grade par défi.


    — Capitaine Courtois, répliqua l’officier.


    — Je constate que la gendarmerie a toujours le don de trouver les renseignements qu’elle souhaite. Vous en avez mis du temps !


    — Votre voiture a été aperçue par nos équipes sur le lieu du deuxième crime. Je vous rassure, vous n’étiez pas le seul à vous y rendre. Entre les curieux, les illuminés et les néoceltiques. Bref, en vérifiant votre plaque d’immatriculation et vu votre passé, votre cas paraissait plus intéressant. Et une petite enquête de voisinage nous a permis de vous retrouver au cimetière. Cela prend du temps effectivement si on cherche la rigueur ! dit-il en voulant rompre l’arrogance du prof.


    — Je sais, nos voisins en savent beaucoup plus sur nous que l’on imagine, ironisa le prof.


    — Vous avez des voisins très coopératifs et qui prennent soin de vous ! répondit-il avec le même ton. Bon, si nous sommes venus à votre rencontre ici, ce n’est pas pour faire connaissance !


    En arrêtant ce petit jeu, le capitaine reprit l’initiative. Il avait lu les archives de cet ancien agent de la DST. Ses états de service l’avaient impressionné. Il savait que cet homme blessé à jamais par ce drame personnel, restait lucide et perspicace.


    — Non, je suppose, dit le prof en voulant garder le dessus.


    — Chasser le naturel, il revient au galop ! Vous n’avez pas pu vous empêcher d’aller voir sur place. Vous avez démissionné ! Vous êtes revenu à la vie civile et faire une obstruction à une enquête peut vous coûter cher. Le mieux, c’est de me donner la raison de votre présence là-bas.


    — J’étais sur place pour visiter et préparer mes cours. Je suis prof d’histoire géo !


    — Ne jouez pas à ce jeu avec moi ! Vous devriez plutôt nous dire ce que vous savez, en passant à la gendarmerie. Vous allez nous accompagner.


    Le prof jeta un dernier regard sur la grille du cimetière puis regarda le gendarme jusqu’à son véhicule. Il fut surpris de voir une femme au volant. Il ne vit pas son grade mais sa peau et sa chevelure noire l’attirèrent beaucoup plus. Il la trouva charmante. Elle démarra en direction de la gendarmerie en jetant, dans son rétroviseur, un œil furtif sur lui. Il les suivit. Arrivés à la gendarmerie, ils entrèrent dans le bureau du capitaine et invita le prof à s’asseoir devant lui. La lieutenante préféra rester debout. Le capitaine commença l’interrogatoire informel.


    — Alors, que savez-vous ?


    — Sur quoi ?


    — Sur ce du crime par exemple. Vous n’êtes pas allé là-bas pour contempler le paysage, dit le capitaine avec ironie.


    — Par curiosité, j’ai voulu décoder ce meurtre car j’ai été confronté à une affaire similaire, il y a dix ans.


    — Oui, nous le savons.


    — Vous connaissez tout sur moi alors ! Avouez qu’il vous manque des éléments pour avancer dans cette enquête ! Si vous restez bien attentif, je peux vous donner quelques éléments d’interprétation par rapport à mes informations. Je ne suis pas historien ! D’abord, votre premier meurtre a eu lieu le jour de Samain. Vous le savez aussi, n’est-ce pas ! dit-il en regardant la lieutenante qui acquiesça par un hochement de tête. Le deuxième meurtre a eu lieu pour la fête de Alban Arthan où l’on célèbre le solstice d’hiver. C’est le début de l’hiver, la nuit la plus longue de l’année. Elle marque la naissance du nouveau soleil face à la nuit. C’est une période de festivités plus ou moins longue. Les Celtes vivaient selon le rythme des saisons et la durée du cycle du jour. Ils guidaient leur vie. Ce renouveau était donc l’occasion de réjouissances. L’empereur Tibère a fixé la naissance du Christ le 25 décembre pour concurrencer ce rite celte.


    Je suppose que vous avez retrouvé sur les lieux, des objets symboliques celtes comme du gui par exemple. Il symbolise la vie après la mort et l’immortalité car c’est la seule plante qui fleurit en hiver alors que toute la nature semble endormie.


    — Je vous le confirme monsieur Britonny, répondit le capitaine.


    — Nous avons retrouvé les corps orientés vers le nord, ajouta la lieutenante.


    — Pour les Celtes, les points cardinaux ont une importance, précisa le prof. Le nord représente l’hiver et la fin de la vie. La nature s’endort pour une longue période.


    — C’est du roman tout cela ! reprit le capitaine pour essayer de piéger ce prof un peu trop sûr de lui.


    Il se leva de son bureau et alla vers une carte de Bretagne. Il la regarda et se retourna.


    — OK ! Admettons. De toute façon, je n’ai aucune piste. Alors qu’elle vienne d’un devin ou d’un spécialiste. Dites-moi plutôt pourquoi les meurtres ont eu lieu sur des monts ! lui demanda-t-il en pointant son doigt sur la carte.


    — J’ai fait appel aux connaissances d’un ami sur ce sujet. Selon lui, les Grecs avaient installé, sous l’Antiquité, des colonies dans le sud de la France, comme Marseille ou Nice. Probablement que des Grecs un peu plus curieux ont dû visiter l’arrière-pays. Ont-ils rencontré des intellectuels celtes notamment dans le nord-est de la France, peut-être des sorciers ou aristocrates de second rang connaissant la philosophie grecque ? Ces hommes sont devenus druides. Ils se sont appelés de cette façon aux yeux de leurs congénères. Ils se sont appropriés les prérogatives religieuses de chefs ayant perdu leur crédibilité du fait de leur oisiveté et de leur débauche. Plus que des mages, ils devinrent des savants. Ces derniers, des philosophes celtes, connaissaient les mathématiques, la géométrie et l’astronomie. On en a la preuve dans l’architecture de certains lieux religieux découverts en France où il aurait fallu un compas aujourd’hui. Ces maths ont du être transmis par les pythagoriciens, pour simplifier, des philosophes grecs. Vous connaissez Pythagore ? Ces druides touchaient à tout. Ils connaissaient aussi la botanique et les bienfaits de certaines plantes. Ils savaient que le gui avait des vertus homéopathiques ou qu’une espèce de plante était bonne pour les yeux par exemple.


    — Que viennent faire les maths dans tout ça ? interrompit le capitaine impatient.


    — Attendez ! J’y arrive. L’astronomie est leur préoccupation. Ils observaient le ciel et les astres. Ils s’interrogeaient sur la nature, la forme de la terre et surtout sur l’univers. Ils savaient que la terre tournait sur elle-même autour du soleil d’après leur calendrier savant. Un héritage des Grecs ? Pour les historiens, les monts, les hauteurs étaient des lieux de culte anciens pour vénérer leurs dieux et déesses liés à la nature comme Bélénos, dieu solaire, qui signifie « resplendissant », « éclatant ». Il marque le renouveau. Mon ami Bertrand a remarqué que ces cultes sur les monts suivaient la ligne des solstices ou des équinoxes. Ce dieu sauveur va devenir Apollon pendant la période gallo-romaine et au Moyen Âge, il va être remplacé par saint Michel par les chrétiens. C’était une façon de faire accepter un nouveau culte par les individus tout en gardant une partie de l’ancien pour mieux le faire disparaître. C’est ce qu’on appelle le syncrétisme. Du coup, sur ces monts ou hauteurs, on va édifier des chapelles dédiées à saint Michel.


    Le Mont-Saint-Michel et Saint-Michel de Brasparts se trouvent sur la même ligne des solstices. Pour moi, notre meurtrier commémore à sa manière les cycles solaires dans ces lieux.


    — Pourtant, le premier meurtre a eu lieu début novembre, répliqua le capitaine.


    — Oui, tout à fait mais c’est, je dirai, la fête emblématique du culte celte. Je continue de penser qu’il ne se contentera que des équinoxes et les solstices. Je pense que ces sacrifices sont une imposture.


    — Ah ! Tiens. Qu’est-ce qui vous fait croire ça ? demanda le capitaine intrigué en jouant l’ignorant. Vous avez des informations ?


    Le prof comprit le ton de sa voix.


    — Les druides de Bretagne et leur chef m’ont fait parvenir un message par l’intermédiaire d’un des leurs ! Les sacrifices n’ont rien à voir avec ces fêtes ! Il n’a pas tenu compte de la fête d’Imbolc en février. Elle célèbre une déesse symbolisant la renaissance de la terre avec l’arrivée du printemps. Or, un vrai adepte de la religion celte n’aurait pas oublié cette fête importante.


    — Et donc ?


    — Son prochain objectif sera l’équinoxe de mars !


    — Je dirais… le 21 mars, dit le capitaine en feignant d’hésiter.


    — C’est ça ! dit-il surpris de la réponse. Ce jour est de même durée que la nuit. Le ou les meurtriers fêteront à leur manière la renaissance de la vie après l’hiver. J’ai l’impression que vous avez fait des recherches aussi de votre côté, capitaine.


    — Dois-je prendre cette affirmation pour un compliment ou une nouvelle provocation ? répondit-il un peu énervé. Vous savez, monsieur Britonny, c’est un peu notre métier et nous avons parmi nos gendarmes, des férus d’Histoire. Je voulais avoir la version d’un ancien expert pour dissiper mes doutes. Continuez !


    — Le 21 mars approche, poursuivit le prof avec un sourire de satisfaction. On a de la chance, si je peux me le permettre car si j’observe les dates, il suit le calendrier chrétien et non celte, plus compliqué à déchiffrer. Ce qui prouve encore une fois son imposture.


    — Il nous facilite la tâche finalement, ironisa le capitaine en regardant avec un sourire la lieutenante.


    — C’est ce je pensais, répondit le prof avec conviction. Est-ce voulu de sa part ?


    — Pourquoi ? dit la lieutenante en l’interrompant. Peut-être que le meurtrier a besoin de temps pour approcher sa proie et éviter des meurtres trop rapprochés, d’où ces dates espacées dans le temps.


    — Ou est-ce une volonté d’aller jusqu’au bout des choses sans se préoccuper d’être découvert un jour ou l’autre ? reprit le prof qui sentait que le courant passait mieux avec elle qu’avec le capitaine.


    — Vous savez les agissements ou la logique de certains meurtriers nous dépassent, ajouta le capitaine n’appréciant pas d’être exclu de cette conversation. C’est pour cela que les affaires criminelles sont parfois longues et difficiles à résoudre !


    — Pour le lieu, il aura le choix. Il en existe plusieurs dédiés à saint Michel en Bretagne. Vous avez une petite idée ? demanda le prof en espérant une réponse.


    — Nous sommes sur une piste, répondit la lieutenante mais nous ne pouvons pas vous la divulguer. Vous comprenez !


    — Oui, je comprends, pour le bon déroulement de l’enquête ! fit le prof en mimant, par des gestes de mains, la fin d’un discours maintes et maintes fois récité par les enquêteurs. Je peux peut-être encore vous aider, reprit-il en regardant la lieutenante debout près de lui.


    Elle regarda le capitaine qui, d’un signe de main, l’autorisa à parler.


    — Nous pensons que le meurtrier agira à Rennes. Nous avons retrouvé des cartes postales sur les deux victimes. Sur la première, une de Saint-Michel de Brasparts. On a compris le message avec celle de Rennes sur la deuxième victime.


    — C’est incroyable cette histoire ! dit le prof en écarquillant les yeux. Le meurtrier nous offre un indice ! J’irais même plus loin, précisa-t-il avec un certain soulagement, en recoupant vos indices, le prochain meurtre aura lieu rue Saint-Michel à Rennes.


    — C’est une bonne piste, répondit-elle avec un ton approbateur.


    Cette idée pouvait étayer son travail et la valoriser auprès d’un capitaine exigeant sur les résultats.


    — Et les têtes coupées ? reprit rapidement le capitaine car le temps lui était compté.


    — Moi aussi, je me le demande, répondit le prof d’un ton dubitatif. Elles symbolisent des trophées pour les vainqueurs après une bataille et non un rite associé aux sacrifices. Je pense plutôt à des meurtres maquillés en sacrifice rituel. D’ailleurs, du temps des Romains certains sacrifices ressemblaient plus à des condamnations à mort et c’est pour cette raison qu’ils les ont interdits.


    — Pour le linceul rouge sur les victimes ? Avez-vous une idée M. Britonny ? ajouta le capitaine.


    — Un linceul rouge ? répéta, stupéfait, le prof. Il n’a rien à faire là dans un rite celtique. La couleur rouge a une signification guerrière. Ai-je correctement répondu à cet interrogatoire ? dit le prof d’un ton moqueur au capitaine.


    — Arrêtez ce jeu, Britonny ! C’est mon boulot. Je dois rassembler tous les éléments pour arrêter au plus vite ce malade. Et puis, c’est aussi dans votre intérêt de tout nous dire pour vous éviter de nouveaux embêtements !


    — Là, je suis d’accord avec vous !


    Le capitaine se leva de son bureau et raccompagna le prof à sa porte.


    — Merci pour ces informations. Le mieux, c’est de ne plus vous mêler de cette affaire. Je vous mets en garde. Vous voyez ce que je veux dire !


    — De rien et j’ai compris le message, répondit le prof soulagé.


    Pendant le retour vers son domicile, plusieurs sentiments se mélangeaient dans sa tête. De la satisfaction pour avoir aidé les enquêteurs et mais aussi de la crainte pour son ami. Pourvu qu’on arrête le meurtrier au plus vite, pensa-t-il. La gendarmerie lui avait donné une pièce du puzzle. Mais lui avait-elle tout dévoilé ? Connaissant cette institution, probablement non. Lui non plus n’avait pas dit toute la vérité. Pouvait-il n’être qu’un simple témoin ou un consultant ? Il hésita entre deux attitudes à suivre face à ces meurtres. Rester à l’écart en continuant sa petite vie de prof ? Il se remémorait le message du capitaine lorsqu’il évoquait la machine judiciaire. Il fut d’ailleurs surpris de la filature discrète des gendarmes à son égard. Ils connaissaient son passé et son présent. Ou participer de plus près à cette enquête car son instinct d’enquêteur reprenait le dessus ? Même s’il était devenu prof d’histoire par dépit ou par obligation, ses études de droit l’avaient amené à entrer dans la police. La recherche et la découverte d’indices, en d’autres termes fouiner et trouver la solution le motivaient. La DST lui avait permis de mêler ses connaissances en histoire et son don à mener une enquête. Le deuxième choix s’imposa mais il serait plus sur ses gardes dorénavant. Au milieu de sa réflexion, l’image d’une femme apparut. Il s’en voulait d’avoir joué un peu le malin devant la lieutenante. Elle provoquait chez lui un phénomène qu’il ne ressentait plus depuis la mort de sa femme. Était-ce uniquement un désir sexuel pour une aventure sans lendemain ? Au plus profond de lui-même, il sentait que ce sentiment était différent. Son cœur s’était-il réveillé ? Cette série de meurtres ritualisés avait du bon. Tous ces sens se réveillaient. Était-ce la fin d’une longue léthargie de ses sentiments ?


    


  




  

    VI


    Josselin, 19 mars.


    Le prof reçut un coup de fil de sa mère. Les gendarmes avaient arrêté son ami, Dominic, au petit matin. Il se précipita vers la gendarmerie.


    — Il est innocent, capitaine !


    — Et cette affaire en Bourgogne ?


    — Il a été disculpé !


    — Grâce à vous d’ailleurs ! Vous avez pu démontrer qu’il n’était innocent dans le meurtre d’une jeune fille en 2001. Tiens un rituel celtique ! Cela fait beaucoup de coïncidence ! avança-t-il en montrant une photo de lui et de son ami.


    — Le mode opératoire n’est pas le même aujourd’hui qu’il y a dix ans ! répondit-il en prenant la photo des mains du capitaine. Vous utilisez les renseignements que je vous ai fournis pour l’arrêter ! C’est lamentable !


    — Je fais mon boulot. Toutes les pistes sont à étudier !


    — Comment l’avez-vous trouvé ?


    — Comme d’habitude ! Le renseignement !


    — Vous m’aviez pas tout dit. Il y a toujours des personnes malintentionnées haïssant ces pratiques ancestrales ! La peur fait agir.


    — C’est un vrai laboratoire de chimiste chez votre copain ! De quoi faire un bon poison.


    — Arrêtez ! Je le connais depuis plus dix ans. Il ne fait que des tisanes, des décoctions et onguents ! Ils vendent les mêmes en pharmacie !


    — Raison de plus. Je pourrais ajouter l’exercice illégal de la médecine !


    — C’est un homme de raison. Il a toujours respecté la médecine moderne. Les gens viennent le voir pour des rhumatismes, des problèmes de sommeil, des petits soucis de la vie que les médicaments ne soignent pas forcément. C’est plus un guérisseur ou un psychologue pour des personnes paumées !


    — En tout cas, reprit le capitaine, il n’a pas d’alibi. On est en train d’analyser les objets celtes trouvés chez lui. On va le garder chez nous pour le moment !


    — Mais il est innocent ! Il ne va pas le supporter ! Comment va-t-il ?


    — Ça va. Il encaisse. Il est rodé, ajouta le capitaine ironique. De toute façon, ce n’est pas votre affaire !


    — N’oubliez pas le 21 mars à Rennes ! Là vous verrez ! Soyez vigilant !


    — On verra, ne vous inquiétez pas !


    Rennes, 20 mars, 23H45.


    Le groupe de gendarmes en civil investirent discrètement la rue Saint-Michel dans la soirée. Ils surveillèrent les moindres mouvements. La ville connut une alternance d’ondées et de soleil. Une journée banale entre les derniers assauts de l’hiver et l’arrivée du printemps. Les pavés étaient encore humides. Les minutes défilèrent sans que rien ne se produise. Des étudiants un peu éméchés chantaient et allaient en boite pour terminer leur soirée, de jeunes couples sortaient des restaurants en se serrant l’un contre l’autre pour se réchauffer, des solitaires rentraient chez eux encore bredouilles. Une soirée normale dans une rue populaire de Rennes.


    Les gendarmes commençaient à s’impatienter. Aucun mouvement suspect n’avait été signalé. Des contrôles discrets n’avaient rien donné. Quelques étudiants, des touristes perdus, sans plus. Pour le capitaine, l’affaire était bouclée. Le druide avouera demain.


    À l’opposé de la rue Saint-Michel, deux ombres longèrent les murs de la rue Derval et débouchèrent sur la rue Saint-Georges. Cet ancien quartier de Rennes avec ses maisons à pans de bois retrouvait le calme à la faveur du mauvais temps et de la nuit venue. Il contrastait avec le tumulte des voitures et des passants de la place du Parlement toute proche. Les lampadaires éclairaient à peine les pavés encore humides. Les halogènes des boutiques aidaient les derniers passants à s’orienter dans la pénombre. Les pizzerias et les crêperies animaient encore ce quartier médiéval. Deux personnes s’arrêtèrent devant une porte donnant sur une arrière-cour obscure. Elle appartenait à une de ces anciennes maisons rennaises transformées en commerce.


    Elles regardèrent autour d’elles puis entrèrent rapidement. Quelques secondes après ce fut le tour de deux autres tenant bras dessus, bras dessous une personne qui paraissait ivre. Un individu les attendait. Les membres du groupe enlevèrent leur manteau rapidement et laissèrent apparaître un vêtement blanc. Ils allongèrent leur victime sur les pavés humides et se mirent autour d’elle. Le poison avait agi. Elle était morte. Leur chef dirigea la cérémonie. Les adeptes fredonnèrent un chant pour ne pas éveiller les soupçons des habitants du quartier. Ils firent des louanges pour le retour du temps lumineux sur les ténèbres. Puis, après un silence, leur chef prit sur lui une arme tranchante et coupa la tête en murmurant des formules et des incantations.


    Alors que la lame rencontrait le sol pavé, un des membres les yeux fermés eut un sursaut. La tête se détacha du corps. Un des deux prit l’initiative de la poser à un endroit bien défini. Une averse se mit à tomber. Du sang ruisselait déjà entre les pavés de la cour. Les quatre individus reprirent leur manteau puis un à un se dispersèrent dans la rue Saint-Georges en évitant de se faire repérer. Seul resta leur chef. Il prit le temps de regarder la scène du crime. Il glissa dans la poche de la victime une carte postale puis il le couvrit d’un linceul rouge. Il se débarrassa de son habit de cérémonie. Il sortit avec prudence puis resta en observation dans un recoin de la rue Derval. Après la fermeture de son établissement le gérant d’une crêperie alla porter les déchets et les bouteilles vides de ses clients dans son local-poubelles. Il ouvrit la porte accolée à sa crêperie et entra dans cette arrière-cour où se trouvaient des conteneurs. Elle était à peine éclairée par une lampe. Il fit quelques pas. Il trébucha sur un obstacle humain et faillit tomber sur le cadavre décapité. Terrifié par cette découverte, il laissa tomber de ses mains ses sacs plastiques.


    Le capitaine frustré par cette inaction allait lever le dispositif mais vers une heure trente du matin, les radios des voitures de la gendarmerie se mirent à parler. Une patrouille de police avait été alertée.


    — Bonjour capitaine, dit un policier qui protégeait l’entrée de l’arrière-cour. On ne vous attendait pas de si tôt ! C’est par ici.


    Un autre policier interrogeait le gérant de la crêperie assis devant une petite table sur laquelle un cognac l’attendait pour le remettre de ses émotions. Le capitaine se retourna et fit un signe à l’adjudant Nourrédine pour que ses hommes prennent les premières dépositions et remplacent les policiers. Soucieux du moindre détail, du travail bien fait et rigoureux, il ne voulait pas passer à côté du moindre indice. Un ruban entourait déjà la scène de crime dans cette cour pavée. Le procureur et même le Ministre de l’Intérieur avaient demandé à toutes les forces de l’ordre leur contribution dans cette affaire. Tout le monde était motivé pour arrêter ce tueur en série. Les enquêteurs redoublaient de vigilance et prirent toutes les précautions pour préserver la scène de crime. L’équipe scientifique arriva pour récupérer des indices. Le corps gisait sur les pavés au milieu de l’arrière-cour, la tête autour d’un bras. Pas de doute, c’était le même mode opératoire. Le capitaine savait déjà ce qu’il trouverait : des brûlots, des herbes, des objets. Le capitaine vit le corps orienté vers l’est. Les enquêteurs trouvèrent un oiseau mort. Il se demanda comment un tel crime avait pu se produire à cet endroit. Les premières dépositions des derniers clients du bar pourraient l’aider mais il ne se faisait pas trop d’illusions. Vu l’heure du crime et le temps pluvieux, peu de monde s’était aventuré dans cette rue. Les gens n’auraient rien remarqué entre des étudiants ivres et des marginaux finissant leurs tournées des bars. On était un dimanche en plus, pensa-t-il. Ce lieu l’intriguait. Ce meurtre n’avait pas été commis rue Saint-Michel selon les affirmations de ce prof, pensa le capitaine. Il sentait sa colère monter. Il avait l’impression d’avoir été pris pour un con ! Et si c’était lui le meurtrier ! murmura-t-il. Soit il passera aux aveux ou soit il révélera des éléments qu’il dissimule depuis le début de l’enquête. Il décida aussitôt de repartir pour Josselin et d’interroger plus longuement ce prof un peu trop sûr de lui. Il fallait tirer toute cette histoire au clair ! Et le plus vite possible.


    


  




  

    VII


    Josselin, le 21 mars, 6h00.


    Une voiture de la gendarmerie s’arrêta devant le domicile du prof. Les deux gendarmes frappèrent plusieurs fois à sa porte en s’annonçant. Le prof arriva en pyjama, les cheveux ébouriffés, sur le palier. Pas très réveillé, il avait passé une nuit agitée car il s’était plusieurs fois levé la nuit en pensant à l’intervention des gendarmes à Rennes. Avaient-ils réussi à capturer le ou les meurtriers avant de passer à l’acte ?


    — Bonjour messieurs.


    — Bonjour. Le capitaine aimerait vous interroger plus longuement, déclara l’un des deux gendarmes.


    — Quoi ? Pourquoi ?


    — Vous aurez tout le loisir de vous expliquer. En attendant allez vous habiller rapidement. Mon collègue va vous accompagner, ordonna-t-il.


    — Je comprends maintenant, reprit le prof en entrant dans sa maison. Il a encore réussi son coup ! C’est ça hein ! Putain ! s’écria-t-il de colère devant le silence du gendarme.


    — Vous verrez cela avec le capitaine et dépêchez-vous ! Le capitaine est impatient de vous revoir ! répondit le gendarme pressé de partir.


    Vu l’orientation de cette affaire criminelle, le procureur décida de mettre le QG de la section de recherches à Josselin en centre Bretagne pour faciliter les trajets et gagner du temps entre l’ouest de la région et le Mont-Saint-Michel. Il chargea le capitaine Courtois de poursuivre l’enquête car il connaissait le dossier. Ce dernier constitua son équipe composée de la lieutenante et de l’adjudant Nourredine. Il ne pouvait pas se passer de leur rigueur et de leur compétence. Il avait une confiance en eux pour arrêter au plus vite cette série meurtrière.


    Le prof accompagné des deux gendarmes traversa une grande salle où s’agitaient déjà plusieurs enquêteurs. L’atmosphère avait changé. Il sentit, aux regards braqués sur lui, qu’il passait du statut de témoin à celui de suspect. Au fond de cette salle, étaient installés trois panneaux sur lesquels, les enquêteurs avaient accroché les photos des victimes et des indices Les deux gendarmes le firent s’asseoir devant un bureau dans une pièce prévue pour les interrogatoires. L’un des deux lui signifia sa garde à vue et lui proposa un avocat.


    — Vous en connaissez un ?


    — Non, répondit le prof perdu dans ses pensées.


    — Je peux en convoquer un pour vous défendre.


    — Ça ne sera pas la peine.


    Après quelques formalités administratives et judiciaires, le capitaine, la lieutenante et l’adjudant entrèrent dans la pièce.


    — Bonjour Monsieur Britonny. Je commence à en avoir marre qu’on me mène en bateau, n’est-ce pas, dit le capitaine en haussant le ton.


    — Pourquoi mon arrestation ? Que s’est-il passé ? Je n’y comprends rien ! Expliquez-moi !


    — Il se passe que je n’aime pas être pris pour un idiot. Une chose est sûre, c’est que votre pote, le druide, lui est innocent ! Il avait un bon alibi. Il était chez nous ! Je l’ai libéré ce matin !


    — Alors, je n’avais pas raison ?


    — Oui, mais nous avons un troisième cadavre et vous devenez un suspect. J’ai le procureur, peut-être le ministère qui vont me demander des résultats. Et les gens vont commencer à paniquer !


    — Quoi ! Moi ? Qui vous a mis cette idée en tête ?


    — Vous nous avez orienté vers une fausse piste pendant que vous commettiez votre crime !


    — Quoi ? Mais j’étais chez moi !


    — Vous vous foutez de moi ? cria le capitaine en colère. Vous avez des témoins ? Non. Vous auriez pu faire l’aller-retour. D’ailleurs, je vous trouve un peu fatigué ! Vous connaissez très bien le comportement de ce genre de meurtrier. J’ai relu votre dossier, monsieur le spécialiste des religions, des mythes et des sectes de la DST !


    Son passé l’avait rattrapé. Il prit la tête dans ses deux mains en se demandant quand ce cauchemar finirait. N’avait-il pas assez payé dans le passé ?


    — Je vous jure, capitaine, que je suis resté chez moi. J’ai mal dormi cette nuit. J’y suis pour rien ! Et pourquoi je tuerais ces personnes ?


    — Je ne sais pas. À vous de m’expliquer. Peut-être que toutes les affaires criminelles que vous avez connues vous sont montées à la tête ? Vous avez pété les plombs !


    — Je suis devenu un simple prof. Mon administration m’a donné cette chance. Il y a longtemps que j’ai oublié tout cela. Et puis, je suis allé voir le lieu du deuxième crime ! Si j’avais commis ces crimes, je me serais mis au vert avant de perpétrer un autre meurtre !


    — Oh, j’en ai vu d’autres ! La logique d’un criminel n’est pas celle que l’on croit.


    — Je n’aurais pas été aussi stupide en vous donnant la date et le lieu du prochain crime !


    — Parlons-en du lieu ! Rue Saint-Michel, hein ? Et pourquoi a-t-il eu lieu rue Saint-Georges ?


    — Rue Saint-Georges ?


    Le prof réfléchit en fixant le dessus de la table placée devant lui. Il réactivait sa mémoire et ses connaissances. Soudain, il se frappa le front.


    — L’enfoiré ! Les gendarmes stupéfaits se demandaient ce qui se passait encore. Il vous a eu ! Saint-Georges est la réplique anglo-saxonne de notre saint Michel terrassant le dragon incarnant le diable. Lorsqu’on le représente, à la différence de l’archange, il est à cheval et il n’est pas ailé.


    — C’est bien ce que je pensais, mon capitaine, ajouta la lieutenante prouvant ainsi son sentiment que le prof était innocent. Celui-ci se sentait plus soulagé de ce soutien inattendu.


    Le capitaine avait compris le sens de cette affirmation et jeta un regard noir sur la lieutenante. Il était convaincu de sa culpabilité. Il décrocha les photos des victimes et les mit sous les yeux du prof.


    — Peut-être qu’en voyant les victimes, vous allez avouer ! C’étaient des jeunes avec une vie devant eux ! On leur a pris leur vie ! cria le capitaine.


    Il s’approcha du prof et montra les photos du doigt.


    — Regardez ces photos !


    — Alors qu’est ce que cela vous fait, dit le capitaine d’une façon si sadique, pour l’enfoncer moralement.


    Le prof finit par se demander si le capitaine n’avait pas une rancœur contre les profs d’histoire. Un traumatisme de jeunesse ? Trop de dates à apprendre ? Ou alors un complexe d’infériorité intellectuelle ? Il s’en foutait de cette image que pouvait donner sa profession. Lui n’aimait guère juger les gens et considérait tout travail comme une des valeurs humaines la plus respectable. Qu’on soit gendarme, éboueur, comptable ou prof, on avait tous une fonction utile dans la société.


    — Arrêtez avec cela capitaine, répondit sèchement le prof.


    — Et vos complices ? Nous le savons maintenant, vous étiez plusieurs. Nous avons relevé de nombreuses traces de pas sur les deux lieux du crime.


    — Puisque je vous dis que je ne suis pas le meurtrier !


    — Grâce à votre ami, le druide…


    — Ah ! Mon copain le druide vous a été utile aussi ! interrompit le prof.


    — Nous avons décodé ce rituel, reprit calmement la lieutenante. Le corps à l’est pour annoncer la renaissance de la vie au sortir de l’hiver comme le soleil. L’oiseau mort associé à l’air est considéré comme un message des dieux. Pour d’autres croyances, mars c’est aussi le mois du dieu de la guerre.


    — Vous connaissez tous ces rites, ajouta le capitaine en regardant le prof droit dans les yeux. Vous étiez un expert dans ce domaine. Vous pouviez mettre en scène ces meurtres !


    — Vous savez très bien que ce n’est pas moi, répondit le prof en montrant les panneaux.


    Au même moment, un gendarme arriva dans la salle et se dirigea vers le capitaine. Il lui parla à l’oreille. Les soupçons du capitaine s’effondraient. L’homme, devant lui, n’était pas le coupable. Il avait été un des meilleurs enquêteurs de la DST, un professionnel. Pourquoi aurait-il mis en scène tous ces meurtres avec tous ces indices ? Le capitaine avait aussi de l’expérience et il comprit que le prof ne jouait pas la comédie. Certes, la mort de sa femme et de son fils lui avait laissé de profondes cicatrices mais son dossier ne mentionnait aucun problème psychologique. C’était un homme cassé par la vie mais de là à devenir un psychopathe. Il ne croyait pas à cette hypothèse.


    Le capitaine reprit le contrôle de la situation pour oublier sa fausse piste. Il n’aimait pas s’égarer et il reprit calmement les choses en mains.


    — Vous remercierez vos voisins, monsieur Britonny. On m’apprend à l’instant que des témoins ont vu de la lumière chez vous vers minuit et que personne n’a entendu de véhicule quitté votre rue. Votre alibi tient la route.


    Le prof haussa les épaules. Il ne savait plus quoi répondre. C’était bien la première fois depuis sa rencontre avec le capitaine !


    On connaît au moins la date du prochain crime, ironisa le capitaine.


    — Et il aura lieu au solstice d’été, répliqua le prof en prenant son blouson.


    Les gendarmes laissèrent Britonny quitter la pièce en compagnie de la lieutenante. Le capitaine interpella l’adjudant et le convoqua dans son bureau.


    — Vous consulterez, en toute discrétion, le rapport sur la mort de la femme et du fils du prof. Appelez Rosny-sous-Bois.


    — Bien mon capitaine.


    La lieutenante conduisit le prof chez lui. Il ne prit la parole que pour indiquer le chemin de son domicile. Il était ailleurs et n’avait pas envie de parler. Son regard se tournait vers les rues étroites laissant entrevoir des maisons médiévales. Elle aurait tant aimé qu’il s’exprime mais son caractère ombrageux le poussait à intérioriser ses pensées. Son énervement l’empêchait de respirer, son cœur battait fort. Il voulait s’échapper au plus vite de cette carcasse roulante. Elle laissait son regard se détourner de la route pour son doux visage. C’était plus fort qu’elle. Elle ressentait aussi cette tension chez lui pourtant elle avait envie de le soutenir. La voiture arriva devant la maison. Elle osa quelques paroles banales.


    — Quelle matinée ! Ça va aller ?


    Il revint à la réalité et prononça un « oui » par politesse. Ce n’était pas grand-chose mais les quelques mots de la lieutenante le calmèrent. Après tout, elle n’y était pour rien dans cette affaire. Au contraire, elle l’avait discrètement défendu. Il esquissa un sourire pour la remercier. Il sortit silencieux du véhicule. Elle le regarda partir. Le prof était dans ses pensées. Plus rien ne comptait pour lui. Il entra chez lui. Elle recula son véhicule, fit demi-tour et, contrariée par l’attitude du prof, prit la direction de la caserne.


    Gendarmerie de Josselin, 15 avril, 9h30.


    On frappa à la porte du bureau du capitaine Courtois.


    — Entrez !


    — Mon capitaine, l’ami de la troisième victime est là. C’est aussi un prof en formation.


    — Amenez-le-moi ! Nourredine.


    Un homme d’une vingtaine d’années accompagné de l’adjudant entra stressé dans le bureau.


    Le capitaine l’installa devant lui. Il débuta la conversation en lui expliquant calmement le sens de sa convocation. Il lui posa ensuite quelques questions banales sur son identité et sa relation avec son ami. Jusque-là, le capitaine ne trouva pas ses propos incohérents. Puis, il poussa l’interrogatoire plus loin en insistant sur les quelques jours précédents l’assassinat de son ami. Ce témoin confia que ce dernier avait changé d’attitude ces dernières semaines. Le capitaine demanda des explications. La victime avait rencontré une fille. Les deux gendarmes se regardèrent et paraissaient satisfaits de cette révélation. Ils étaient sur une piste. Les deux premières victimes avaient un point commun. Elles avaient aussi rencontré quelqu’un et avaient changé aussi de comportement mais les enquêteurs ne connaissaient pas l’identité de ces personnes. Les deux gendarmes laissèrent le témoin continuer ses propos pour ne pas le perturber. Son copain avait rencontré une fille à la sortie de l’Université. Elle l’avait bousculé. Il s’était excusé et de là avait commencé une conversation. C’est à ce moment que le témoin l’a vue pour la première fois. Le capitaine impatient voulut connaître la suite de cette rencontre. Le jeune homme n’avait pas d’autres informations car ce jour-là, il était pressé et il les avait laissés tous les deux mais il remarqua que son copain avait changé les semaines suivantes. Il ne le voyait presque plus. Il délaissait sa formation. Il s’était épris pour cette nana. Il communiquait sans arrêt avec cette jeune fille. D’après lui, elle avait dû l’entraîner dans son délire car il s’était mis à fond dans la religion celte. Le capitaine et l’adjudant se regardèrent. Cette piste devenait intéressante. Dans leur tête, des recoupements s’opéraient. Ils demandèrent au témoin des preuves de ses affirmations. Son copain consultait souvent un site spécialisé dans l’ésotérisme ou les mythes celtes mais le jeune homme ignorait lequel. Les gendarmes allèrent avoir une autre surprise. Depuis la disparition de son copain, ce jeune prof n’avait plus le moral. Et, il y a quelques jours, il a accepté l’invitation des autres collègues en formation pour lui changer les idées et faire une virée dans les bars de Rennes. Ils l’ont terminée dans une discothèque. Il fut surpris de revoir cette nana rencontrée par son copain. Elle paraissait heureuse et était avec un autre garçon. Le capitaine lâcha un « nom de dieu ! ». La piste était à prendre au sérieux. Avec ce rebondissement, l’affaire prenait une autre tournure. Cette fille pouvait être la dernière personne à l’avoir vu. Le capitaine demanda au jeune homme s’il lui avait parlé et mis au courant de l’assassinat. Le témoin avoua qu’il n’était pas en état ce soir-là pour lui parler mais qu’il pouvait la décrire. Il n’avait pas oublié son look particulier. Pendant que l’adjudant enregistrait, sur son ordinateur, la description de la fille, le capitaine téléphona en urgence au procureur. Pour lui, la priorité était de la retrouver.


    


  




  

    VIII


    Josselin, Collège Guy de Larigaudie, 20 avril, 10h00


    — Alors, je vous ai demandé de faire des recherches sur le château et les édifices religieux de Josselin, rappela le prof Britonny à ses élèves. Je vais interroger quelques-uns parmi vous et vous serez noté. Un élève leva le doigt avant l’évaluation orale.


    — Oui, Clément ?


    — En faisant des recherches sur le prieuré de la rue Saint-Michel, je suis tombé sur un site sur les rites celtiques.


    — Comment ? Qu’est ce que cela vient faire là ?


    — Je ne sais pas. C’est un blog sur des rites et même sur des sacrifices humains !


    — Quoi ? Cette affirmation stupéfia le prof.


    — Il y a même un forum de discussion, reprit l’élève content d’intéresser son prof mais je n’ai pas lu tous les commentaires car ils me dégoûtaient.


    — Je te comprends ! Tu pourrais me remontrer ce site pendant la récré.


    Josselin, Gendarmerie, 21 avril.


    — Et voilà, le site Internet, dit le prof en montrant l’écran d’ordinateur autour duquel l’adjudant, la lieutenante et le capitaine s’étaient rassemblés. Un de mes élèves est tombé dessus par hasard en faisant des recherches pour moi.


    — C’est une autre piste, reprit le capitaine.


    — Ils peuvent attirer des jeunes dans leur délire, ajouta la lieutenante.


    — Regardez les photos ! s’écria l’adjudant devant son PC.


    Toute l’équipe se courba pour regarder l’écran.


    Ils virent des photos récentes du Mont-Saint-Michel, Saint-Michel de Brasparts, Rennes et de Guéhenno !


    — Bon, je demande aux services spécialisés de surveiller le forum de discussion, sait-on jamais. On s’occupe de la fille à Rennes.


    Rennes, bureau du procureur, 27 avril.


    — Avez-vous du nouveau depuis votre appel, capitaine ?


    — Oui, l’enquête a évolué. Le cœur de l’affaire se trouverait à Rennes, répondit le capitaine en laissant la parole à la lieutenante.


    — On sait monsieur le Procureur que les victimes ont été manipulées. Elles se faisaient séduire par un des membres du groupe et une relation amoureuse naissait. Ce groupe possède un blog sur le néo druidisme et il fait l’apologie, voire du prosélytisme sur les sacrifices humains ! Il y a un forum de discussion. Une certaine Sophie intervient assez souvent. C’est la plus motivée dans ce délire. Ce prénom me disait quelque chose. En consultant les indices, j’ai retrouvé un bout de papier avec ce prénom et un numéro de portable au fond du portefeuille de la troisième victime !


    — Il n’avait pas beaucoup de mémoire ce prof d’histoire, c’est une chance pour nous, ironisa le procureur. Cette fille a peut-être dragué nos deux victimes. On peut commencer par cette piste.


    — On a fouillé la vie privée des deux premières victimes, reprit la lieutenante. Elles côtoyaient régulièrement comme la troisième victime, la même discothèque à Rennes, « Les caves de Saint-Michel ».


    — Le copain de la troisième doit à nouveau l’identifier, reprit le capitaine. On aura peut-être des réponses sur place.


    — Allons-y un jeudi soir, proposa la lieutenante. C’est le jour où le témoin a vu cette fille et où les gens sortent le plus. On aura plus de chance d’avoir des informations.


    — Il faut prévenir la presse car cela va être la panique et les étudiants seront plus vigilants. Qu’en pensez-vous ? demanda le procureur.


    Le capitaine resta muet et sceptique.


    — On devrait les laisser agir et les prendre en flagrant délit.


    — D’autant plus qu’ils arriveront à leurs fins, ajouta la lieutenante. Les étudiants sont tellement nombreux à Rennes. Qui pourrait faire la différence entre les tueurs et les étudiants ?


    — Je pensais surtout aux jeunes, répondit le procureur.


    — Nous le savons, reprit le capitaine mais il serait préférable de les surveiller et de les filer pour les appréhender avant qu’ils ne commettent un autre meurtre.


    — Je suis d’accord avec le capitaine, renchérit la lieutenante. Il faut agir de cette façon car le groupe risque de paniquer ou de se mettre en sommeil le temps que les choses se calment et de se réveiller sans prévenir.


    — Ils ne sont pas plus de quatre ou cinq, selon monsieur Britonny. Ils doivent être soudés pour perpétrer ces meurtres. Pour lui, un groupe trop important augmente les risques d’une fuite ou d’une trahison.


    — En parlant de l’ex-agent de la DST, capitaine, vous l’avez interrogé. C’est délicat ! J’ai eu la visite des services secrets. Vous avez carte blanche. Prenez l’ex-agent avec vous comme conseiller !


    — Un civil, rétorqua le capitaine.


    — Oui, mais c’était le meilleur spécialiste pour ce type de crime. J’ai eu des instructions du ministère. Il aura un autre regard et il peut nous aider mais agissez en toute discrétion ! Je ne veux pas que sa présence perturbe l’enquête. Vous voyez ce que je veux dire. Je ne veux pas avoir les médias sur le dos ! Les meurtriers, eux aussi, regardent les informations ! Vous m’informerez tous les jours sur votre progression dans cette affaire. Je veux que cette enquête se termine au plus vite.


    — N’Goma et Nourredine vous irez dans cette discothèque en compagnie du prof et du témoin, ordonna le capitaine. J’ai passé l’âge de ce genre de filature, ajouta-t-il en montrant ses cheveux blancs.


    


  




  

    IX


    L’enquête à Rennes, 30 avril, 23h30.


    Comme tous les jeudis soirs, les rues de Rennes étaient envahies par les étudiants. Devant l’entrée de la discothèque, se plantaient des groupes de fumeurs, des refoulés, des personnes ivres et des filles célibataires en sortie. Il ne fallait pas éveiller les soupçons. L’adjudant et le témoin passaient inaperçus. La lieutenante et Britonny formaient un couple. Il ne l’avait jamais vue en civil. Son jean serré et son t-shirt sous un blouson de cuir valorisaient ses formes et la rendaient plus féminine.


    Ils entrèrent deux par deux dans cette ancienne prison transformée en boîte de nuit. À l’intérieur, le son limitait toute conversation. Le couple passa devant d’anciennes cellules transformées en salles où des jeunes trinquaient, buvaient, discutaient et rigolaient. Ils atteignirent la salle principale où se mêlaient différentes musiques électroniques. Sur la petite piste, certains exécutaient des danses tribales. Des ombres ébouriffées, habillées de vêtements noirs et portant des piercings, des bijoux celtiques ou médiévaux surgissaient des fumigènes comme des créatures fantastiques. Les flashs des stroboscopes et les spots multicolores renforçaient cette atmosphère psychédélique.


    C’est dans ce lieu que le groupe rencontrait leur victime. Le plan était diabolique et efficace mais il devait respecter une durée jusqu’à la date fatidique. Il agissait comme une meute de loup. Un membre du groupe appâtait par la séduction et attrapait une victime. Il l’invitait à rejoindre son groupe d’amis puis partageait leur passion pour le celtisme, organisait des fêtes entre eux. Petit à petit, la proie était prise dans leur filet. Les fêtes celtiques constituaient le prétexte pour la tuer.


    Le prof et la lieutenante s’installèrent au bar avec les deux autres garçons pour se mélanger incognito à la foule. C’était un bon point d’observation car tout le monde convergeait vers cet endroit pour commander et consommer les boissons.


    Les gendarmes observaient, du bar, les groupes attablés ou la piste de danse. La fumée poivrée des fumigènes aidant, ils prirent des boissons non alcoolisées pour se désaltérer même si le prof aurait bien bu un bon whisky coca.


    Le son était fort mais il permettait des rapprochements plus intimes.


    — Cela fait un bout de temps que je ne suis pas sorti en boîte, cria-t-il dans l’oreille de la lieutenante pour débuter la conversation.


    — Moi aussi, cela fait longtemps répondit-elle en s’approchant de lui.


    — Et mes virées lorsque j’étais étudiant. Ça ne me rajeunit pas, dit-il en regardant de jeunes étudiantes. Et vous ?


    — Je sortais parfois avec des copines.


    — Vous écoutez quoi comme musique ?


    — J’écoute un peu de tout. Et vous ?


    — Du rap…


    Elle fut surprise, puis voyant le prof sourire, elle comprit la blague. Elle souffla et osa taper de sa main son épaule en guise de vengeance pour s’être fait avoir tout en restant sur ses gardes. Il prit son bras pour regarder l’heure sur sa montre. C’était une ancienne technique de drague. Une approche tactile pour commencer, pensa-t-il. Elle se laissa faire.


    La conversation continua sur des sujets banals. Il sentait son doux parfum. Il allait lui poser une question plus intime quand soudain, le jeune garçon aperçut cette fille sur la piste de danse. Les deux gendarmes la suivirent des yeux. Les spots colorés dévoilaient par intermittence son visage. Cette grande brune avec ses cheveux mi-longs, filiforme, malgré un maquillage noirâtre était mignonne. Sa courte robe en cuir noir de style gothique et son décolleté la rendait séduisante. Elle draguait, insouciante, un homme. La lieutenante jeta un regard sur le prof et comprit que cette fille pouvait facilement attirer les hommes. Elle rejoignit un groupe de quatre jeunes au fond de la salle. La prochaine victime était-elle parmi eux ? Leur chef était-il présent ? La lieutenante avait sur elle ce mystérieux numéro de portable. Elle voulait en avoir le cœur net. Elle le composa et observa la jeune fille. Elle vit son portable posé sur la table, s’allumer dans le noir. La jeune fille le prit et regarda autour d’elle en le reposant puis continua à s’amuser.


    — Voilà pourquoi, on n’a pas retrouvé les téléphones des victimes, dit la lieutenante au prof. Ce numéro l’aurait tout de suite amené à elle. Malgré cette confirmation, il fallait plus de preuves.


    La lieutenante paraissant plus jeune dans sa tenue en civil invita Britonny à danser sur la piste. Elle dansait merveilleusement bien. Déjà, des regards masculins se portaient sur elle. Le prof ressentit de la jalousie. Il la déshabillait des yeux. L’ambiance s’y prêtait. La chaleur, la musique, elle-même. Leurs corps s’approchèrent et se frôlèrent. Des fantasmes naissaient en lui. Il avait envie de l’étreindre et de lui faire l’amour. Faisait-elle semblant pour son enquête ? pensa-t-il. Il apprécia sa compagnie malgré ces circonstances particulières mais comme un ancien agent de la DST, il savait encore garder toute son attention


    Elle lui glissa un mot dans l’oreille et profita du monde sur la piste pour laisser le prof seul et s’éclipser. Elle se dirigea vers la table de ce groupe occupé à danser. Elle regarda autour d’elle. Elle passa près de leur table et feignant d’être bousculée, elle prit rapidement un de leur verre. Elle le donna à l’adjudant resté en retrait pour observer le groupe et la prévenir en cas de danger. Il mit le verre en toute discrétion dans un sac plastique prévu à cet effet. Les résultats de l’ADN confirmeront les doutes des experts de la gendarmerie mais il fallait des preuves plus solides pour étayer leur piste. Ces jeunes pouvaient être les meurtriers. Les gendarmes ne virent pas une ombre blottie au fond de la salle observant le manège de la lieutenante et du prof. Ils quittèrent, satisfaits, la discothèque avant la fermeture et s’engouffrèrent dans la rue bruyante pour rejoindre leur véhicule. Ils avertirent leurs collègues restés dehors. À la fermeture de la discothèque, le groupe de jeunes seraient pistés par d’autres enquêteurs. Des agents de la DCRI étaient eux aussi sur le coup. Les gendarmes remercièrent le témoin pour sa collaboration et lui demandèrent de rester disponible. L’adjudant conduisit le jeune homme chez lui. La lieutenante accompagnée de Britonny alla vers sa voiture.


    — Il est temps qu’on rentre. La nuit va être courte, dit-elle en baillant.


    — Je travaille moi aussi demain !


    Elle ouvrit sa porte, monta à bord de son véhicule et baissa sa fenêtre.


    — Merci pour votre collaboration.


    — Vous avez bien travaillé aussi. Ça vous dit d’aller boire un verre ou de manger un morceau quelque part après votre service demain ? proposa-t-il avec appréhension. Ça me changera, enfin, ça nous changera les idées. Vous n’êtes peut-être pas disponible, ajouta-t-il pour ne pas brusquer les choses.


    — Si, si, dans le sens où vous l’entendez. Je veux bien un resto, dit-elle en souriant.


    — Alors, rendez-vous chez moi, vers 19h00.


    — D’accord… Je ferai le chauffeur.


    Ce « oui » se fit spontanément. Elle avait, elle aussi, envie de se changer les idées mais elle voulait surtout qu’on s’occupe d’elle et être avec lui tout simplement. Un sentiment amoureux oublié depuis quelques années naissait chez elle. Elle ne voulait pas gâcher cette occasion et perdre au passage une chance de revivre. Elle ne les comptait plus ni les aventures sans lendemain, son corps réclamait naturellement sa dose de plaisir, ni les liaisons de courtes durées, un semblant de vie de couple perdue. Ces petits moments de bonheur étaient sa bouée de sauvetage. Elle n’avait plus rencontré l’amour. Elle restait attachée à son mari défunt. Il avait été l’homme de sa vie. Même pendant ses courts moments avec d’autres hommes, elle ne pensait qu’à lui. Elle voulait que ses partenaires lui ressemblent. Le malheur s’était abattu sur une vie de bonheur simple. Elle se disait souvent « pourquoi moi ? » Et puis voilà ce prof ! Rien à voir avec les autres hommes qu’elle a connus. Elle les préférait grand, pêchu, carré, sportif. Elle pensait à l’expression « les opposés s’attirent ». Le physique du prof était différent de celui de son mari défunt mais il était tellement proche de ses sentiments. Son charme et son regard de chien battu la séduisaient. Malgré ses soucis, ce prof avait la force de se relever. Au-delà de cette affaire perturbante pour lui, il pouvait faire la part des choses en l’invitant à dîner. Elle comptait pour lui, pensa-t-elle. Cette capacité à surmonter les épreuves l’impressionnait et l’attirait chez elle. Elle tombait amoureuse et voulait avoir une seconde chance mais elle se culpabilisait déjà sur le chemin du retour. « Non, il ne faut pas et si lui ne ressentait rien pour moi. Non, non, son regard ne me trompe pas » murmura-t-elle dans sa voiture. En approchant de la gendarmerie la raison l’emporta et elle se ressaisit. Une passion naissante ne devait pas bousculer sa fonction et puis du boulot l’attendait. Dans son esprit militaire, la rigueur prenait le dessus mais une petite partie de son cerveau venait lui rappeler comme un aiguillon son rendez-vous.


    


  




  

    X


    Josselin, 1er mai, 19h00.


    Il pensa à son rendez-vous avec la lieutenante. Il l’imaginait sans son uniforme. Il se faisait des films. Pendant cette enquête, il n’avait pas eu l’occasion d’avoir une réelle conversation avec elle mais sa personnalité et son physique l’avaient conquis. Son cœur parlerait pour lui. Il se changea, se fit élégant pour elle.


    Elle arriva sur le pas de la porte. Elle frappa. Il lui ouvrit la porte. Ce n’était plus un officier en uniforme apparaissant devant lui mais une femme séduisante. Elle n’était plus en service et ses longs cheveux noirs détachés flottaient le long de son visage. Elle laissa apparaître sous son manteau un chemisier et sa mini jupe. Son parfum l’enivrait. Son cœur battait la chamade. Elle entra dans le salon. Il l’invita à quitter son manteau et lui montra la cheminée où un feu crépitait pour chasser l’humidité de la maison. Il la fit patienter pour finir de s’habiller. Une ambiance de grands espaces se dégageait de cette pièce. Des tableaux de paysages marins, de montagnes, de déserts glacés et brûlants, de grandes métropoles nord américaines ornaient les murs. Des objets anciens et traditionnels de toutes sortes se partageaient la grande cuisine ouverte sur le salon. D’autres ramenés de ses voyages à l’étranger dominaient sa bibliothèque. Elle se dirigea ensuite vers la cheminée pour s’y réchauffer. L’humidité s’infiltrait partout même à travers les habits. Elle apprécia cette petite attention. Il sortit de sa chambre. Il apparut en costume sans cravate. Elle le trouva élégant.


    — Alors, vous admirez la déco ?


    — Vous n’aimez pas les voyages, on dirait !


    — Oh, très peu, dit-il en souriant. On y va ?


    Il monta à bord de sa petite voiture. Un petit resto sur les hauteurs de Josselin. Il lui montra le chemin. Elle entama la discussion sur l’affaire car elle savait qu’elle préoccupait le prof. Les questions d’ordre privé viendraient après.


    Le couple choisit une table avec vue sur la ville. Ils pouvaient contempler au loin la basilique, sous les projecteurs. Pendant que la ville s’endormait doucement, elle restait éveillée pour des solitaires roulant sur la nationale toute proche. La décoration de l’auberge rappelait les vieux métiers d’antan. Le son d’une radio gâchait l’ambiance feutrée. Les clients n’étaient pas nombreux à cette heure. Cela faciliterait la conversation. Elle débuta par des histoires d’étudiants, les nuits d’ivresse, les soirées dans les chambres des cités U ou dans les apparts des copains plus fortunés se terminant en boîte de nuit. Elle lui révélait ses origines africaines. Son père était venu s’échouer au Havre, porte d’entrée du monde. Il travaillait à l’époque dans une usine automobile et avait rencontré sa mère dans cette ville. La lieutenante était l’aînée des enfants et ses parents avaient travaillé dur pour ses études. Elle se devait de réussir. Le prof aimait connaître l’origine des gens comme pour s’accrocher au passé ou ralentir le temps qui passe inéluctablement. Ils avaient eu le même destin. Deux éclopés de la vie. Elle était revenue en Normandie après la disparition de son mari pour retrouver ses parents. Dans cette enquête, leur rencontre était un analgésique contre les douleurs du passé.


    La lieutenante changea le sujet de la discussion.


    — On parle de moi mais vous ?


    — Vous connaissez déjà mon dossier !


    — Pas tout ! On m’a dit que vous continuiez à vous intéresser aux légendes et mythes de la région.


    — Oui, j’ai gardé cette passion. J’ai écrit des articles et un livre sur les sites celtiques locaux. Pour en venir aux Celtes de Bretagne, leur religion a disparu moins rapidement que dans les autres régions plus proches de l’empire romain. Ailleurs, les notables gaulois ont préféré abandonner leur religion pour la citoyenneté romaine d’autant que celle-ci était aussi polythéiste. Des chefs étaient plus soucieux des intérêts de leur famille et la population trouvait plus d’avantages à se tourner vers les valeurs civilisatrices des Romains. Les druides avaient plus ou moins perdu leur fonction et leur pouvoir avant la conquête de la Gaule par César au premier siècle avant Jésus-Christ. Cette fonction avait pris une valeur vénale. Les druides n’étaient plus que des magiciens mais avaient toutefois conservé une fonction éducative. Leurs savoirs se réduisaient à des formules, recettes touchant les domaines les plus divers. Les rites druidiques n’étaient plus que symboliques. Le dernier druide Diviciac pendant la conquête n’avait plus qu’un rôle honorifique Ils sont responsables de leur propre disparition. Ces changements internes ont permis à César de conquérir la Gaule. Rome tolérait le druidisme en tant que religion plus ou moins clandestine. Il fallait que ses membres ne troublent pas l’ordre public et ne soient pas citoyens romains. Or l’empereur Claude va interdire cette religion « atroce et barbare » des druides à toute la Gaule prouvant la persistance des mages et des sorciers.


    — Les Romains ne pouvaient pas accepter un autre culte car le culte romain était une religion d’État.


    — Surtout que les dieux gaulois garantissaient l’ordre général de l’univers dans lequel les hommes ne sont qu’un peu de matière transmise de vie en vie.


    — Les Celtes croyaient en la réincarnation ? interrogea-t-elle le prof en finissant son verre.


    — En quelque sorte. Leurs dieux n’avaient pas pour mission de rendre agréable à l’homme la vie terrestre. Pour eux, elle n’est qu’un passage, un temps, un espace. Les âmes pouvaient passer d’une matière à une autre comme les hommes, les animaux, les végétaux. Les dieux romains assuraient l’ordre sur terre à travers les institutions humaines.


    — Pourtant les Romains sont devenus chrétiens. Et en 391 le christianisme devient religion d’État et l’empereur romain Justinien interdit officiellement les autres cultes païens.


    — On dit même que certains druides se seraient réfugiés dans des lieux inaccessibles et auraient poursuivi leur enseignement dans la clandestinité notamment en Irlande. On leur aurait donné un nouveau statut, celui de moines. Les premiers chrétiens conservèrent les rites anciens avec leurs fontaines, lieux de cultes et processions en transformant les dieux locaux en saints protecteurs ou guérisseurs. Les moines venus d’Irlande et du Pays de Galles étaient donc habitués à ce mélange de cultes. Ces héritiers des druides deviendront les sorciers du Moyen Âge et reprendront leurs rites. C’est la naissance des magiciens et sorciers de village. Les druides deviendront un mythe.


    — On parle de la Bretagne mais en Bourgogne ou dans les régions du Nord-est, les Celtes ont laissé aussi des traces importantes. La religion celte ou plutôt gallo-romaine a disparu rapidement car les moines bretons sont venus en Armorique.


    — Vous connaissez bien ces deux régions ?


    — Oui, pour avoir mené des enquêtes spéciales sur des crimes ritualisés.


    — Vous voyez, conclut-elle, il faut vivre avec son temps et accepter l’évolution de l’Humanité. L’homme du XXIIe siècle ne sera pas le même que celui du XXIe siècle. Concilier modernité et tradition. C’est la solution. Et le folklore, quoi qu’on en dise, est là pour mieux nous aider à digérer le passé.


    Britonny l’écoutait à peine en mangeant même si ses connaissances historiques l’épataient. Il regardait ses lèvres et il la dévorait des yeux. Elle avait 35 ans et lui 45 ans. Elle le trouvait beau et charmant. Il la trouvait belle et intéressante. Il s’était inscrit sur des sites de rencontres pour avoir plus de choix et de chance de rencontrer une femme. Il était veuf, bel homme. Les réponses n’avaient pas tardé à être nombreuses. Il avait goûté à des femmes bonnes ou mauvaises au lit, des ennuyeuses, des fades, peu ou trop intellectuelles, des divorcées prisonnières de leur passé, des égocentriques, des voyageuses, des vénales. Était-il trop exigeant ? Voulait-il une réplique de sa femme ? Parfois, il se culpabilisait. La lieutenante n’était pas son genre de femme. Il préférait les blondes et pourtant, elle l’a séduite. Une femme simple et compréhensible. ! Une femme au service des autres et passionnée par l’Histoire ! Il fallait la trouver ! Il oubliait qu’elle était gendarme et qu’elle pouvait le surveiller. Cette relation se faisait simplement. Bref, il se sentait bien avec elle et c’était l’essentiel.


    — Mais, dites donc, vous en savez des choses sur le sujet, dit-il un peu moqueur.


    — Ce n’est pas trop ma tasse de thé, répondit-elle un peu gênée mais je me suis bien renseignée sur le sujet. Dans la gendarmerie, nous ne sommes pas que des incultes ! Disons que mes quatre années à la fac d’histoire-géographie à Caen m’ont un peu servi.


    — Ah bon, de l’histoire géo pour être officier ?


    — Je voulais être prof mais je ne pensais pas être à la hauteur devant des collégiens. Alors je me suis dit qu’un prof d’histoire était un analyste de documents voire un enquêteur. Après la fac, j’ai passé le concours pour être officier et me voilà gendarme.


    — C’est drôle car j’ai fait une fac de droit pour être flic et me voilà prof d’histoire géo !


    — Les grands esprits se rencontrent, dit-elle en rigolant !


    Il lui répondit par un oui en souriant et en hochant de la tête pour approuver cette affirmation. Ils étaient sur la même longueur d’ondes !


    Le repas se termina sur des sujets plus personnels. Il lui donna quelques bribes de sa vie antérieure qu’elle devait déjà connaître en région parisienne, quelques enquêtes de la DST, son goût pour l’Histoire, son choix de démissionner, sa vie de prof. La lieutenante connaissait son dossier personnel. Son administration l’avait soutenu dans son projet. Il avait bourlingué un peu partout en France pour s’éloigner de la région parisienne et oublier son passé. Il était habitué à ces changements de résidence car ses enquêtes l’avaient amené à parcourir le pays de long en large. Après cinq années de pérégrination, il s’arrêta dans sa région d’origine.


    — Vous me ramenez chez moi ? dit-il en regardant les quelques habitués qui remplissaient la salle.


    Le soir tombait sur Josselin. La fraîcheur printanière mêlée à celle du canal s’engouffrait dans les ruelles de la cité médiévale. Quelques nuages poussés par les vents d’Ouest traversaient le ciel. Les projecteurs s’allumèrent et sortirent le château de sa pénombre. Les premiers touristes de la saison l’admiraient en se promenant le long de ses murailles. Il restait le clou de ce spectacle ! La voiture s’arrêta dans une rue sombre du quartier de Sainte-Croix.


    — Pas trop dur de dormir dans une caserne et de se retrouver seule ? dit-il en la taquinant. Elle soupira.


    — J’ai passé une agréable soirée grâce à vous, se reprit-il pour ne pas gâcher ce moment. Elle m’a changé les idées.


    — À moi aussi, dit-elle en le regardant et en espérant bien plus qu’un au-revoir.


    Il mit ses mains dans les siennes. Elle le regarda et serra ses mains. Il avait compris le code. Il s’approcha. Elle ferma les yeux et le laissa l’embrasser longuement. Puis, il osa parcourir ses mains dans son corsage pour y toucher sa chaude poitrine. Elle mit sa main derrière la tête de l’homme qu’elle désirait et l’embrassa plus intensément. Elle laissa échapper un petit gémissement de plaisir. Il descendit lentement sa main vers ses jambes. Il ne souhaitait pas se comporter comme un dragueur à la recherche d’un plaisir rapide. Avec elle, c’était différent. Un « oui » soufflé dans ses oreilles lui donna l’autorisation. Elle écarta légèrement les jambes. Il glissa ses mains sous sa jupe et sentit la douceur de ses bas. Elle frémissait et l’enserra plus fort. Il avança sa main et rencontra la peau de sa cuisse jusqu’à l’entrejambe.


    — Pas ici, dit-elle dans un soupir.


    Ils ne prirent pas le temps de se déshabiller. Elle garda ses bas pour son partenaire. Le canapé du salon avait vu défiler des femmes de toutes sortes et il fut la première étape de leurs ébats. Le corps de la lieutenante vibrait de plaisir. Elle se donnait à lui. Elle lui glissait des mots doux dans l’oreille. Peu importe la façon dont il lui aurait fait l’amour. Elle voulait le sentir de tout son corps. Ce fut une belle nuit. Au petit matin, le prof regarda cette femme dans son lit et lui caressa la joue. Il l’embrassa avant de sortir du lit. Les grasses matinées n’ont jamais été pour lui. Il préférait être le premier au réveil. C’était un rituel et un remerciement à la nature qui lui permettait de vivre une nouvelle journée.


    Ils passèrent ce dimanche à se promener main dans la main, loin de la ville de Josselin et surtout des regards indiscrets dans le bourg de sa jeunesse. Il lui racontait sa vie de gamin, d’ado tout en lui faisant visiter son ancienne école primaire, la place avec son calvaire, sa fontaine, son lavoir, et les alentours, avec son vieux moulin.


    Le capitaine avec l’adjudant Nourredine était parti à Rennes. C’était le week-end. La lieutenante pouvait s’évader sans éveiller les soupçons sur sa relation avec un témoin de cette affaire. Elle aurait pu être chez une amie, un parent. Et puis, c’était sa vie privée après tout, se dit-elle en rejoignant la gendarmerie. Cela ne l’avait pas empêchée de quitter son prof en l’embrassant tendrement et de repenser à leurs ébats de l’après midi. Même chez les gendarmes un moment de repos, de répit, un jardin secret était sacré dans ce métier où le collectif, le travail d’équipe restait essentiel à la réussite d’une enquête. De son pas de porte, il la regarda s’éloigner. Elle lui fit un signe avant de monter dans sa voiture garée au bas de la rue. Il s’apprêta à entrer chez lui quand il sentit une présence. Il se retourna et regarda à droite et à gauche de la ruelle puis vers les fenêtres des maisons d’en face. Il fit une moue. Était-ce un voisin un peu trop curieux ? Était-il espionné ? Par qui ?


    Demain, il fallait reprendre le chemin du collège.


    


  




  

    XI


    Le Mont de Guéhenno, Morbihan, 21 juin, 23 heures 30.


    Les gendarmes mirent en place un dispositif de surveillance et suivirent les moindres faits et gestes de la jeune fille. La trace d’ADN retrouvée sur son verre était bien le même retrouvé sur le lieu du troisième meurtre. Les discussions sur le forum du site furent surveillées. Les mots clefs « Guéhenno et monts » furent repérés. Le groupe allait agir. Une date était prévue. Le top pour l’opération était lancé par le capitaine. Des équipes spéciales installaient déjà une planque sur les lieux.


    Du haut de ses 150 mètres, le Mont dominait le bourg de Guéhenno et une région de collines boisées ou cultivées avec ses vallées encaissées. Autre lieu mystique depuis le néolithique, ce mont était un lieu de culte. Un menhir avait été retrouvé en contre bas dans un village. Plus tard, les Gaulois y ont vénéré leur dieu. Le sommet aplani avait permis d’ériger au XVe siècle une chapelle consacrée à saint Michel. Elle prônait au milieu d’un espace caillouteux et herbeux La rudesse du climat sur le mont empêchait une végétation abondante. Seules les landes poussaient sur les versants de la colline et résistaient à ce sol stérile. Rien ne gênait sa visibilité. On la voyait à des kilomètres à la ronde. À l’époque le culte de saint Michel devait être important. Voulant être au plus près d’un saint protecteur, les hommes s’étaient regroupés pour former un village au sud de cet espace. Parmi les habitations, une ancienne ferme servait de gîte pour les touristes. Un peu plus loin, au nord de ce sommet, un vieux moulin complétait cet ensemble monumental. Dans la vallée, un manoir bâti à la même époque représentait le pouvoir politique défiant le pouvoir religieux. Restauré, il traversait fièrement les siècles comme la chapelle.


    La piste se confirmait. Des spécialistes du renseignement de la gendarmerie les avaient suivis jusqu’au gîte loué par eux et signalèrent à leurs collègues de l’arrivée, dans la soirée, d’un groupe de cinq jeunes sur le Mont de Guéhenno. C’était le solstice d’été. Ils fêteraient l’Alban Eilir, le jour le plus long, évoquant le soleil lumineux, la chaleur, la vitalité et l’activité du vivant.


    Ces jeunes étaient impliqués dans cette affaire. Il y n’y avait plus de doute. Leur signalement correspondait bien. Pourtant, ils n’étaient pas fichés. Les gendarmes n’avaient pas assez de preuves pour les appréhender. Se tromper mettrait à néant des mois d’enquête. Les vrais assassins pourraient leur échapper.


    Ils interviendraient rapidement pour sauver la victime mais la prudence était de mise. Étaient-ils armés ? Le comportement de ces jeunes pouvait être imprévisible. Choisiraient-ils l’affrontement ou un suicide collectif ? Des gendarmes se planquaient dans les landes environnantes, chez des voisins et dans le petit moulin. Ils se tenaient prêt à intervenir et prévenir le QG au moindre geste suspect. Le reste du peloton resté à 500 mètres en plus bas, dans le bourg de Guéhenno se dissimulait derrière le mur entourant l’église et le calvaire sculpté dans le granit à l’image des célèbres calvaires finistériens. Toutes les rues du centre bourg étaient surveillées. Sur la départementale, un contrôle d’alcoolémie servait de couverture. Pas une voiture de journalistes curieux ou de salariés des grandes entreprises agroalimentaires du coin ne pouvait y échapper. Un orage traversa le mont en fin de soirée. La chapelle Saint-Michel, le gîte et ce vieux moulin apparaissaient et disparaissaient dans la nuit noire par les éclairs éblouissants tandis que résonnaient des grondements dans toute la vallée. Le clocheton et le toit crénelé de la chapelle formaient des formes monstrueuses et mouvantes. Le mont gardait bien cette réputation d’un lieu où les forces du bien et du mal s’affrontaient sans cesse dans des batailles irréelles imaginées par certains esprits. Faire peur aux fidèles pour mieux contrôler leur comportement. À mon plus jeune âge, à l’intérieur de la chapelle, la statue du diable terrassé par Saint-Michel m’effrayait. Légendes, sculptures monstrueuses, telle était la propagande à une époque où les journaux et la télé n’existaient pas. Mêmes certains gendarmes ressentaient aujourd’hui un malaise devant cette chapelle sombre et mystérieuse. Je voulus rester pendant la surveillance. J’étais trop anxieux. De toute façon, je n’aurai pas dormi de toute la nuit.


    L’orage s’éloigna du mont. Le ciel devint clair et offrit un spectacle étoilé. L’odeur des ajoncs et de terre mouillée après l’averse orageuse parfuma le mont. Les animaux nocturnes sortirent de leur refuge et reprirent possession du lieu. L’objectif était d’interpeller les jeunes, en entier, avant leur rite et l’exécution de leur proie. L’opération devait réussir. Les gendarmes marchaient doucement depuis le bourg de Guéhenno. Le mot d’ordre était de ne pas effrayer les quelques habitants du village et éveiller les soupçons du groupe par des bruits de moteur.


    Les premiers coups de cloches de l’église du bourg annonçaient minuit. Le capitaine demanda aux guetteurs s’il y avait du mouvement. « Toujours rien », lui répondit-on. Leur victime ne semblait pas avec eux. Viendra-t-elle peut-être après ? Ils ne voyaient pas de mouvement suspect. La configuration des lieux ne leur permettaient pas de se mettre à découvert. Les minutes s’écoulèrent. Pour le prof, quelque chose ne tournait pas rond. Le groupe aurait du déjà sortir et célébrer le solstice d’été en allumant un feu, symbole pour les Celtes, d’énergie, d’action et de spiritualité, un rite perpétué par les fouées de la saint Jean.


    Je me précipitai vers le capitaine. Une mauvaise intuition me vint à l’esprit. J’avais l’impression que l’histoire se renouvelait dix ans après.


    — Il faut intervenir. Il se passe quelque chose là-bas ! Ils auraient dû déjà commencer leur rituel !


    Le capitaine interrogea à nouveau les hommes en planque pour observer tout mouvement. Des hommes se rapprochèrent du gîte. Un du groupe déploya une mini caméra pour observer l’intérieur du gîte. Il ne vit que quatre personnes assis sur des bancs autour d’une grande table de salle à manger.


    — RAS, lui dit-on.


    Il y eut un silence. On lui donna une précision.


    — Comment ! Il manque une personne dans la pièce principale ? s’exclama le capitaine.


    — Bon Dieu ! Je comprends maintenant. La victime est parmi eux. Ils vont sacrifier un des leurs.


    — Ce n’est pas possible !


    Le capitaine regarda le prof et ne prit pas le temps de réfléchir.


    — On y va. On intervient !


    Des voix retentirent dans toutes les radios des véhicules.


    Deux gendarmes du GIGN encagoulés, en treillis et protégés de la tête aux pieds, cassèrent, avec un bélier, la porte d’entrée de la bâtisse du XVIe siècle transformée en gîte en criant leur identité. D’autres lourdement armés s’engouffrèrent à leur suite dans une mêlée, puis se dispersèrent dans tout le bâtiment jusqu’à l’étage. Ils obligèrent les quatre jeunes à se coucher sur le sol et à ne pas bouger. La jeune brunette, la plus déterminée, essaya de se débattre mais lâcha prise face aux gendarmes entraînés. Ils trouvèrent une jeune fille dans une pièce voisine allongée et enveloppée d’un linceul rouge. Orientée vers le sud évoquant le soleil à son zénith et à la chaleur de l’été, elle semblait dormir. On entendit dans les radios que l’opération était terminée. Les fourgons et les véhicules de secours sortirent de l’ombre. Ils partirent du bourg en trombe tous feux et gyrophares allumés vers la colline. Ils transpercèrent la brume qui se levait. Le capitaine retrouvait de l’action et rejoignit les militaires restés dans l’habitation pour garder les jeunes et attendre les instructions. Des véhicules de secours fermaient le convoi et arrivèrent au sommet du mont.


    Le prof descendit d’une des voitures. La lieutenante et l’adjudant se sentirent eux aussi soulagés car leurs efforts dans cette enquête avaient payé. Le capitaine les appela d’un signe de la main. Le prof resta à l’écart pour éviter de gêner l’enquête mais il s’installa à un endroit avec une bonne vue sur l’entrée du gîte. Il voulait être témoin de l’opération et voir ces deux garçons et ces deux filles. Pourquoi voulaient-ils faire cela ? Quelle était leur motivation ? Avaient-ils conscience de leur acte ou étaient-ils manipulés ?


    La lieutenante vint le surprendre dans ses pensées en posant discrètement sa main sur la sienne. Elle lui confirma que les jeunes avaient été appréhendés sans problème. Au même instant, il aperçut, sortant du gîte un par un, quatre jeunes entourés de gendarmes, habillés de vêtements cérémoniels blancs, menottés et têtes baissées. Ils paraissaient fatigués et désorientés. Ils montèrent dans des véhicules séparés. Je vis cette brunette et me demandait pourquoi une nana si mignonne cachait un cœur aussi sombre. Ces jeunes paraissaient paumés, fanatisés et prêt à tout. Où allions-nous, nous les adultes ? pensa-t-il dépité. N’avions-nous pas été jeunes nous aussi ? Sommes-nous perdus en chemin à un moment donné ? Alcoolisme, délinquance, meurtres et j’en passe. Que faire de cette jeunesse sans idéal ? Au lieu de les enfermer dans des tours de béton ou des lotissements sans vie et isolés au milieu des champs, pourquoi ne pas profiter de toute cette énergie parfois violente pour la transformer en des actions valorisantes et utiles pour la société ?


    Soudain, le prof sortit de ses pensées. Il manquait une personne dans ce groupe. Il sursauta lorsqu’il entrevit les pieds de la jeune femme allongée sur un brancard. Elle était dans un piteux état. Le poison avait déjà envahi son corps. Des médecins l’entouraient. On l’installa dans l’ambulance des pompiers qui partit en trombe rejoindre un hélicoptère. Était-il trop tard ? L’équipe scientifique entrait en scène. On avait saisi les mêmes objets retrouvés sur les lieux des trois meurtres. Des restes d’un cerf, animal solaire, représentation de la force et de la fertilité bouclaient la symbolique de la fête du solstice.


    — Ils ont payé en liquide la location du gîte, précisa l’adjudant Nourredine au capitaine qui marchait vers le couple. Donc, pas de trace bancaire. La propriétaire n’a pas jugé bon de demander un acompte. Les touristes se font rares en cette période de l’année et pour elle, ce n’était pas un problème s’ils ne venaient pas. Généralement, les locataires des gîtes respectent leur parole. Elle leur a fait confiance. Ah, on a retrouvé aussi une bure en plus, ajouta l’adjudant en la dépliant.


    — Un habit cérémoniel d’un chef, je parie, affirma le prof en reprenant ses esprits.


    — Quoi ? interrogea la lieutenante N’Goma en prenant le vêtement.


    — Vous en êtes sûr ? reprit le capitaine.


    — Oui. Je pense que ce groupe n’agissait pas seul et il avait un chef, renchérit le prof. Ces jeunes sont restés sur place. Ils devaient l’attendre pour le rituel. Vu leur visage et leur attitude, ils semblaient surpris de nous voir. Ils n’agissaient pas seuls !


    — Pourquoi était-il absent, alors, demanda la lieutenante. Cela ne colle pas !


    — Peut-être est-ce encore une tactique de sa part ?


    — En tout cas, cette affaire s’accélère et on fera parler ces dingues ! dit le capitaine d’un ton sec. La lieutenante et le prof n’osaient plus se regarder, signe d’une attirance réciproque.


    — Vous pouvez y aller, capitaine. Ils ne parleront pas ou avoueront des inepties. J’ai eu affaire à ce genre d’individus lors de mes enquêtes. Ils sont fanatisés. On leur a lavé le cerveau. Vous vous rappelez du tueur en Norvège. J’espère qu’ils s’en remettront petit à petit dans leur cellule.


    — Oui, sauf s’ils avaient des dispositions pour accepter ce lavage de cerveau, répondit la lieutenante.


    — On les interrogera quand même mais un par un, reprit le capitaine ne se sentant jamais vaincu. Peut-être qu’on pourra délier quelques langues et récupérer des informations.


    — Espérons, ajouta le prof. Le fanatisme est la pire des violences à vaincre. Il faut le détruire à la racine.


    — À qui le dites-vous ! renchérit l’adjudant. Le capitaine et l’adjudant quittèrent le groupe pour rejoindre eux aussi les véhicules.


    Le prof leva la tête vers la voûte étoilée et ferma les yeux. Il prit une grande respiration. Vint à lui, un air frais et des senteurs mélangées de genêts en fleur et d’humidité. Une nouvelle journée commençait. Le cycle de la vie continuait pour lui. Mais comment serait-il demain ? Son instinct d’enquêteur se révélait de plus en plus. La nuit s’éloignait sur le mont et la brume envahissait les vallées. Au loin, il contempla les lumières des bourgs perchés sur les collines. Les flashs rouges des éoliennes éparpillés autour du mont créaient un paysage sorti d’un film de science-fiction. Avec ce ciel étoilé, il ne manquait plus que l’arrivée d’un vaisseau spatial sur une piste d’atterrissage ! Avais-je devant moi une vision du futur ? Était-ce cela le prix de la modernité ? Dans quelques heures, au lever du soleil, ces flashs seront d’un blanc étincelant pour marquer leur présence permanente. Meurtres ou saccages de la campagne, même combat ?


    Alors qu’il revenait vers le groupe d’enquêteurs, il sentit cette même présence mystérieuse. Il n’y avait plus de doute, on les observait. Il s’arrêta et regarda autour de lui. Vers la chapelle, l’ancien moulin, les landes. Il ne se trompait peu lorsqu’il était enquêteur. Cette impression lui vint à l’esprit pour la seconde fois.


    Il ne vit rien. Je sais que tu es là. Montre-toi !, pensa-t-il.


    — Que se passe-t-il ? À quoi penses-tu, demanda la lieutenante en se tournant vers lui.


    — Euh, rien, rien, répondit-il avec hésitation. Il voulait être sûr de cette impression. Ce n’était pas la peine de l’inquiéter.


    — OK ! Elle n’insista pas. Il lui fallait du temps pour remettre ses idées en place. On retourne à la gendarmerie. Tu nous suis ?


    Pendant que les enquêteurs et le prof commencèrent à entrer dans leurs véhicules, une ombre continua à observer toute la scène avec des jumelles à vision nocturne puis se retourna et partit vers le versant opposé. Elle se fraya un chemin dans la lande environnante. Tout en dévalant le coteau pour rejoindre sa moto en contrebas du mont, elle se mit à ricaner de satisfaction. « Bravo Britonny mais la partie n’est pas terminée ! ». Le barrage routier était terminé. Les premiers camions de ramassage de volailles passaient déjà pour approvisionner les usines agroalimentaires voisines. Le bourg de Guéhenno retrouva le calme et se rendormit.


    


  




  

    XII


    Gendarmerie de Josselin, 22 juin, 3h30


    Les nouvelles de la jeune fille n’étaient pas bonnes. Son pronostic vital était engagé. Dans cette grande salle de la gendarmerie de Josselin, les tableaux étaient toujours là. Un quatrième s’ajouta aux trois autres. Les gendarmes y accrochèrent les indices récupérés sur le lieu de l’arrestation. Le capitaine et la lieutenante les examinèrent un par un. Britonny observa par réflexe les trois panneaux. Il les parcourut du regard pendant plusieurs secondes. Il s’approcha puis, il examina un par un les indices. Les gendarmes le regardèrent sans comprendre. La lieutenante observait son comportement sans pouvoir lui dire un mot. Il examina plus particulièrement le dos des cartes postales où était inscrite, sur chacune, une date. Sur le quatrième panneau, il regarda les objets retrouvés sur le mont et une carte postale de Josselin désignant le lieu du prochain crime. Il aura lieu en septembre pour l’équinoxe d’automne, pensa-t-il. Ses yeux furent attirés par un autre indice. Il était nouveau de la part de l’assassin. Soudain, Britonny resta pétrifié devant les tableaux. Les gendarmes eurent peur qu’il fasse un malaise. Il recula puis s’accrocha au dossier de sa chaise et s’assit pour ne pas tomber.


    Le capitaine intrigué revint vers le prof.


    — Que vous arrive-t-il ? Que se passe-t-il ? Expliquez-vous ! demanda-t-il inquiet de voir le prof dans cet état.


    Un indice confirmait bien ses doutes. Il ne rêvait pas. Son cauchemar continuait !


    Il se retourna vers eux.


    — Il en veut après moi, murmura-t-il anéanti.


    Il reprit sa respiration et pointa son doigt vers une photo collée sur le quatrième panneau. C’est ma maison en région parisienne prise quinze minutes avant l’incendie mortel. Regardez en bas à droite. L’appareil photo a inscrit la date et l’heure de la prise de vue !


    La lieutenante resta tétanisée par cette brutale révélation tandis que le capitaine arracha la photo du tableau et l’examina avant de la déposer sur un bureau.


    — C’est quoi cette histoire ! !


    Il interpella un gendarme.


    — Où a-t-on trouvé cette photo Nourredine ?


    — Elle était dans la poche de la dernière victime, mon capitaine.


    Le prof invita les gendarmes à écouter sa théorie.


    — Tout semble ressemblé à la célébration des fêtes celtiques, les objets, la symbolique par rapport à la position des corps. Les sacrifices, si je peux me le permettre, reprit le prof, répondent à peu près à ces rituels sauf les têtes coupées. Elles n’ont rien à voir avec ces fêtes. On veut nous faire passer de vulgaires assassinats pour des meurtres ritualisés.


    Les officiers de gendarmerie étaient sidérés et le laissèrent continuer sa théorie.


    — Observez le premier tableau. La victime était étudiante en droit à Rennes. Je l’ai été aussi à Rennes !


    — Pardonnez-moi, interrompit l’adjudant Nourrédine, moi aussi j’ai fait mes études à Rennes et je ne me sens pas impliqué dans cette affaire. D’ailleurs, les trois victimes ont toutes été étudiantes à Rennes !


    — Je suis d’accord avec vous, mais l’autre indice du deuxième meurtre étaye ma thèse !


    — Allez-y, on vous écoute, dit le capitaine de plus en plus attentif et en se croisant les bras.


    — Le jeune garçon assassiné à Brasparts a été étudiant à Rennes aussi. Mais là encore vous avez retrouvé sa carte militaire d’élève-officier de Saint-Cyr-Coëtquidan. Après mes études de droit, j’ai fait Saint-Cyr. Vous le savez, je suppose. Encore une coïncidence ? Vous commencez à voir quelque chose ?


    Le prof s’avança vers le troisième tableau.


    — Et pour la troisième victime, un futur prof d’histoire-géo en formation et avec une carte postale de Guéhenno.


    Le prof montra le dos des cartes postales.


    — Quant aux années inscrites sur les cartes postales, elles correspondent à celles de mes enquêtes ! ajouta-t-il en reprenant sa place.


    — Quoi ? Le capitaine se précipita sur l’une d’elles et la tourna dans tous les sens.


    — La première en Champagne, reprit le prof, la deuxième dans la Somme et la dernière en Bourgogne. Toutes liées à un meurtre ritualisé. Je vois défiler une partie de ma vie ! dit-il au capitaine en pointant du doigt les tableaux.


    — Cela remonte à plus dix ans ! Comment connaît-il vos enquêtes ? s’exclama le capitaine.


    — Il vous adresse un message, reprit l’adjudant. Tous ces objets étaient bien en évidence sur le siège de la voiture de la première victime, sur l’autel de la chapelle pour le deuxième et dans le portefeuille de la troisième.


    — Pour lui, je serais de près ou de loin impliqué dans cette enquête ? Suis-je un témoin ? En veut-il après moi ? Suis-je la prochaine victime ?


    — Alors, pourquoi tuer des innocents ? demanda la lieutenante en regardant le prof abattu par cette révélation. Sa situation ne la laissa pas indifférente.


    L’expression d’effondrement sur son doux visage et ses yeux bleus opéraient, chez elle, une attirance. Elle n’éprouvait pas pour lui de la pitié. Un sentiment amoureux disparu depuis longtemps naissait en elle.


    — J’en n’ai aucune idée. Il existe des personnes prêtes à tout pour arriver à leurs fins et croyez-moi, j’en ai vu au cours de mon ancienne carrière !


    — Bon, si je suis votre raisonnement, pourquoi on vous en voudrait ? demanda le capitaine Courtois.


    — Je ne sais pas !


    — Des parents ? Un prof ? renchérit l’adjudant.


    — Je ne pense pas. Des parents d’élèves ? C’est insensé. Pour ce qui est des profs, c’est vrai, j’ai plus d’affinité avec mes collègues d’histoire géo et de français qu’avec les profs de maths ou d’anglais. C’est un petit collège. On fait nos cours, on discute des élèves, de pédagogie et puis chacun retourne chez soi. Je n’ai pas senti de jalousie, de condescendance chez eux. Rien de négatif. D’ailleurs, ils ne connaissent pas mon passé.


    — En êtes-vous sûr ? Toutes les pistes sont bonnes à prendre. On les interrogera quand même, insista le capitaine.


    — Peut-être, est-ce lié à votre vie antérieure ? reprit la lieutenante. L’assassin, lui, a l’air de bien connaître votre passé.


    — De plus, il sait que nous connaissons son mode opératoire puisqu’il l’a changé par deux fois, ajouta l’adjudant Nourrédine.


    — Il y aurait une taupe dans votre équipe ! ironisa le prof en se retournant vers le capitaine en voulant se venger de l’avoir suspecté. Le capitaine fusilla du regard ce prof arrogant et la réponse fut sèche.


    — Vous regardez trop les séries télévisées. Je connais mon équipe. Je l’ai choisie. Je réponds d’elle.


    La lieutenante apaisa la discussion entre les deux hommes.


    — Il connaît vos compétences, Patrick, en matière de religion et de mythes celtiques. De plus, il a soigneusement déposé les indices bien en vue pour qu’on suive son délire !


    — C’est vrai ! Et pourtant il m’a bien eu, répondit le prof en soupirant.


    Britonny reprenait doucement ses esprits. Il sentait que la lieutenante était sur la même longueur d’ondes que lui.


    — On fouillera le passé des personnes que vous côtoyez et on les interrogera, répéta le capitaine déterminé. En attendant, vous devenez une pièce importante du puzzle.


    — J’aimerais que votre démarche soit subtile, si vous voyez ce que je veux dire. J’aimerais que mes collègues ne connaissent pas mon passé mais je suis prêt à coopérer.


    — On fera le nécessaire, dit le capitaine en rassurant le prof. Cet indice lié à votre vie privée montre que le meurtrier vous connaît d’assez près. Il va falloir vous protéger.


    Lieutenant, je vous confie M. Britonny et vous l’accompagnez jusque chez lui. Je vous fais confiance, dit le capitaine avec regard traduisant sa conviction qu’un sentiment amoureux naissait entre eux. Soyez vigilante !


    Le prof retourna s’asseoir devant le bureau où était posée la photo de sa maison. Il la prit entre ses mains. Ce fut la dernière d’une vie antérieure. Plusieurs souvenirs lui revinrent en mémoire puis des remords.


    — Je n’ai pas besoin de protection et je préfère rester seul, murmura-t-il, la tête baissée.


    Ses yeux se remplirent d’eaux salées. Une larme s’échappa, suivit une ride de sa joue et tomba sur cette image.


    — C’est un ordre, si je peux me le permettre et reposez-vous ! N’Goma et Nourredine avec votre équipe, ajouta le capitaine, vous interrogerez les parents d’élèves et les collègues de monsieur Britonny.


    — Bien, mon capitaine, répondit la lieutenante.


    — Parfait. Pour consulter les archives concernant vos enquêtes, monsieur, il va falloir que je passe deux ou trois coups de fil pour que ce soit possible.


    — Vous avez la possibilité de consulter les archives de la DST concernant mes affaires ? interrogea le prof en se levant.


    Son esprit d’enquêteur se mettait à fonctionner.


    — Oui, c’est possible, indiqua le capitaine en fixant du regard la lieutenante pour qu’elle comprenne le but de sa mission.


    Le prof préféra rentrer seul chez lui. Revoir cette photo, c’était ouvrir la porte de son passé. Il n’avait pas vu les restes calcinés de sa maison. Il l’avait fait raser. Il se vautra dans le fauteuil de son salon. Il promena ses yeux sur sa déco. Elle représentait une partie de sa vie. Il alluma la télévision pour créer un bruit de fond et évacuer son stress. Son cerveau se réveilla à nouveau. Pourquoi moi ? Pourquoi cette photo pensa-t-il ? Elle n’était pas dans le dossier de l’incendie de sa maison ! D’ailleurs quel dossier ? Je ne l’ai pas lu ? Oh, bon sang, j’ai tout oublié ! Il éteignit sa télévision qui diffusait dans le vide une télé réalité débile à vous détruire le cerveau. Il se dirigea vers son bureau, tira un tiroir et en sortit un répertoire téléphonique. À l’intérieur, il y avait toute une carrière de policier avant la mort de sa femme et de son fils. Ce nostalgique conservait de petits souvenirs dont ce vieux répertoire téléphonique, le seul lien avec le passé. Il retrouva les coordonnées d’un collègue. Il l’avait soutenu dans cette épreuve, sa thérapie et dans sa reconversion professionnelle. Et puis, lui l’ingrat ne l’avait ni revu ni rappelé. Que dirait-il s’il l’avait au bout du fil ? Est-il toujours en service ? Tant pis. Il tenterait le coup demain. On était le week-end. Il serait peut-être chez lui. Il voulait en savoir plus.


    Il fit le numéro personnel le lendemain matin. On décrocha.


    Une voix de femme répondit, probablement Laetitia, sa femme. Le numéro était encore bon.


    — Pourrai-je parler à Thierry.


    — Oui, c’est la part de qui ?


    Il hésita, sa gorge se resserra.


    — C’est de la part de… de Patrick… Patrick Britonny.


    — Patrick ? C’est bien toi ? Oui, c’est toi. Il me semblait avoir reconnu ta voix.


    — Oui, c’est bien moi.


    — Cela fait si longtemps…Comment vas-tu ?


    — Comme ci, comme ça.


    — Tu veux avoir Thierry, je suppose. Je te le passe.


    Il entendit une conversation à voix basse.


    — Salut Patrick. Que me vaut la joie de t’avoir après un si long silence ! Il sentit une pointe d’ironie à l’autre bout du fil. Il ne s’attendait pas à une réponse enthousiaste de sa part après plusieurs années de silence.


    — Je sais. J’aurais pu faire l’effort de t’appeler mais je voulais tout oublier.


    — Ah, pour ça, pour tout oublier…Bon…Que veux-tu ?


    — Je voulais m’excuser et pour une affaire. As-tu entendu parler d’une série de meurtres en Bretagne ?


    — Oui et pour te dire franchement, je m’attendais à ton appel un jour ou l’autre.


    — Ah bon ?


    — Tu sais que la DST ne lâche pas ses anciens agents comme cela ! Ta convocation à la gendarmerie est arrivée à nos oreilles. On a compris que tu étais impliqué plus ou moins dans cette affaire.


    — Je suis embarqué dans cette histoire. Je ne sais pas pourquoi. La photo de mon ancienne maison, quelques minutes avant l’incendie, a été retrouvée sur la quatrième victime !


    — Ben, ça alors !


    — Je voulais savoir si tu avais conservé une copie du dossier concernant ma maison.


    — Je ne crois pas.


    — Les gendarmes pensent avoir trouvé un lien entre l’incendie et les meurtres. Peux-tu revoir le dossier ? Essaie de le retrouver. Peut-être qu’un élément aurait échappé aux enquêteurs.


    — OK. Je te tiens au courant. Je vais vérifier si la DCRI a lancé une enquête sur ces meurtres en série et fais gaffe à toi !


    Gendarmerie de Josselin, 24 juin.


    La nouvelle tomba au petit matin à la gendarmerie. La jeune fille n’avait pas survécu. Ils avaient encore réussi, pensa le capitaine énervé. Malgré les paroles conciliantes du procureur, il cherchait des explications de cet échec. Que pouvait-il se reprocher ? Une intervention tardive ? Pas assez de preuves ? Des personnes inconnues des fichiers ? Une trace ADN ? Peu d’éléments pour les accuser. Avec un bon avocat, ils seraient libres, partis dans la nature et le meneur avec, pensa-t-il. Le capitaine ne voulut pas envisager cette solution. Et s’ils avaient été armés ! Un carnage comme à Waco aux États-Unis ! Se reprendre et coincer ce malade pour les familles, se dit-il.


    « On pourra consulter les archives de la gendarmerie et peut-être de la police », avait annoncé la lieutenante dans les bras de son amant.


    Le capitaine et la lieutenante avaient eu une discussion dans l’après midi. Elle avait argumenté en faveur du prof et l’avait dissuadé de l’avoir à ses côtés. Elle estimait avoir besoin d’éléments précis concernant ses enquêtes passées. Elle pouvait y trouver des informations importantes pour comprendre les meurtres en série. Le capitaine connaissait ce genre d’arguments ! Il devinait son petit jeu. Peut-être se trompait-il mais il y avait anguille sous roche. Avec l’appui du procureur, il donna son autorisation. Il se culpabilisait d’avoir été dur avec cet homme. Tout en collaborant avec lui, elle pouvait aussi le protéger, pensa-t-il. Il lui ordonna de bien respecter les procédures. Ce n’était pas le moment de commettre des erreurs. Un juge rigide pouvait mettre en cause leur travail.


    La lieutenante ouvrit, sur son PC, le site des archives de la Gendarmerie. Mais une chose trottinait dans sa tête. Elle voulait en connaître davantage sur le drame qu’avait vécu son amant. Elle consulta les archives d’un journal local des Yvelines et tapa une date. Elle tomba sur un petit article dans la rubrique faits divers. « Drame à Cernay, une villa détruite par le feu ». Dans la nuit de vendredi à samedi, un pavillon a été ravagé par un incendie à Cernay-la-Ville. Dans les décombres, les secours ont malheureusement découvert deux corps. Un enfant et sa mère. Le père était en voyage. Selon les premiers éléments de l’enquête menée par la gendarmerie de Versailles, il s’agirait d’un feu d’origine accidentelle lié à un court-circuit. La mère et son enfant ont été surpris dans leur sommeil et asphyxiés par les fumées toxiques. Le mari effondré a été interrogé parles gendarmes mais aucune charge n’a été retenue contre lui ». Elle entendit le prof arrivé dans la gendarmerie. Quelques vindictes et un ton colérique indiquaient qu’il apprit la mauvaise nouvelle. Elle eut juste le temps de fermer le site quand il entra, accompagné d’un gendarme, dans la pièce informatisée. Il s’assit près d’elle. Elle remercia le sous-officier, attendit qu’il s’éloigne dans le couloir pour embrasser son amant.


    — Tu te sens prêt ? dit-elle en connaissant son humeur.


    — C’est bon. Ne t’inquiète pas.


    Elle entra un code et accéda au site des archives de la DST.


    Il la regarda tendrement. Il était bien auprès d’elle. Elle le motivait. Elle était parvenue aux dossiers confidentiels concernant les trois enquêtes à partir des dates inscrites au verso des cartes postales. Il consulta attentivement les dossiers un par un. Les premières dates en Champagne et dans la Somme ne donnèrent rien. Ils passèrent à la dernière enquête. Elle parcourut le dossier.


    — Stop. Reviens en arrière. Arrête là, en septembre 2001. Il lut le dossier de la troisième enquête. Un groupe de jeunes se disant héritiers des premiers druides avaient commis un sacrifice humain en Bourgogne. Mon équipe avait fini par les retrouver. Mais l’opération a mal tourné.


    — Je lis le rapport comme toi, dit-elle. Ils se sont suicidés avant leur arrestation.


    — Ils s’appelaient Brigitte, Sébastien, Benoît et Catherine. Je commence à me souvenir de leur visage. C’était dur pour tout le monde. On aurait dû faire gaffe. Ils agissaient comme une secte. Je ne pensais pas qu’ils mettraient fin à leur jour.


    — C’était quatre mois avant l’incendie de ta maison !


    Le prof y jeta aussi un œil.


    — Bon Dieu, s’écria-t-il. Cela se confirme. Quelqu’un m’en veut ! Il y aurait un lien entre ces suicides et l’incendie de ma maison ?


    — Je ne sais pas, répondit-elle impuissante face à ses questions.


    — À l’époque, j’étais persuadé que ces jeunes étaient manipulés. J’avais plus ou moins dressé leur portrait psychologique. Parmi eux, aucun n’avait un profil de meneur. Ils paraissaient dociles, faibles et facilement influençables.


    — Il y aurait eu un chef et celui-ci s’en serait tiré ? Il les aurait laissés se suicider !


    — Un autre sacrifice pour leur chef ?


    — Ou le meurtrier n’aurait pas supporté leur suicide ? Ce chef ou un proche de ces jeunes t’en voudraient et se vengeraient ?


    — Pourquoi maintenant ? Ce drame remonte à 10 ans !


    — La vengeance est un plat qui se mange froid.


    — Plutôt congelé après tout ce temps passé !


    — Tiens, regarde, il y a un lien sur le mot sacrifice.


    Elle cliqua sur ce lien. Ils y découvrirent des dossiers. Ils les parcoururent. Ils écarquillèrent les yeux. Tous les dix ans, des meurtres similaires étaient commis. Elle put remonter jusqu’au début du vingtième siècle ! De 1901 à 1991. Le dernier eut lieu dans la forêt de Fontainebleau en décembre 1991. Tous ces meurtres n’étaient pas élucidés. D’autres liens, les dirigeaient vers le site des archives des affaires criminelles du ministère de la Justice.


    — As-tu les codes d’accès ?


    — Oui.


    — On va peut-être avoir d’autres éléments.


    Les codes étaient entrés. Effectivement, après quelques manipulations, les dates mystérieuses se révélèrent à nouveau tous les dix ans en remontant jusqu’au XVIe siècle ! Les services de la police et de la gendarmerie avaient réussi à répertorier tous les meurtres et même les plus mystérieux à partir de registres de plusieurs juridictions, de mains courantes, de plaintes et d’études d’historiens. Plus surprenant, d’autres dates apparaissaient jusqu’au XIIe siècle ! Un registre d’une juridiction de Bourgogne décrit, vers 1191, le premier sacrifice de ce type. Un autre d’une abbaye dans la même région en fait même allusion.


    — Mais c’est incroyable ! s’exclama le prof en reculant de son siège.


    — Tu ne connaissais pas ces dossiers ?


    — Non. Il y a dix ans, ils n’existaient pas. Ils ont du être créés après mon départ. Pour moi, d’autres sacrifices ont été perpétrés avant cette date. Regarde ! Le registre écrit par un sergent de la juridiction en fait mention. Ils ont torturé un des membres et il a fini par avouer cette pratique depuis plusieurs années. Il est mort sur un bûcher pour hérésie. Je parie que ces rites remontent à l’année 391, date à laquelle le druidisme a été interdit par les Romains.


    — Quelle histoire ! Je mets au courant le capitaine.


    Josselin, 30 juin 10h30


    Après avoir interrogé plus particulièrement, les parents des élèves de ses classes de Britonny, la lieutenante finissait son enquête auprès de ses collègues. Il ne lui restait plus qu’à rendre visite à un prof d’anglais dans les nouveaux quartiers nord de Josselin où se côtoyaient maisons de retraites, zones commerciales, stades et salles communales. La gendarmerie se situant à deux pas dans le même quartier, elle gagnerait du temps pour taper son rapport sur les différents interrogatoires. Elle entra dans l’immeuble où résidait ce prof.


    — Bonjour. M. Frédéric Conan ?


    — Moi-même.


    — Lieutenant N’Goma de la gendarmerie Nationale, se présenta-t-elle.


    — Bonjour. Je suppose que vous venez pour l’enquête, répondit-il en la faisant entrer dans son trois-pièces. Elle sentit son regard sur sa silhouette. C’est dingue, Patrick impliqué dans cette affaire ! ajouta-t-il. Il la pria de s’asseoir sur le canapé du salon.


    — On cherche à savoir pourquoi lui et pas une autre personne ? Depuis quand le connaissez-vous, M. Conan ?


    — Depuis un an et demi. Voulez-vous boire un café ?


    Elle accepta. Le prof alla dans sa cuisine. Elle se leva. C’était sa technique d’investigation. Elle en profiterait pour observer avec plus d’attention la pièce et l’appartement. La décoration était souvent le reflet de toute une vie et d’une certaine personnalité. La lieutenante noterait ensuite deux ou trois éléments intéressants.


    — Et vous travailliez où auparavant ? demanda-t-elle en observant les moindres détails du salon.


    — Un peu partout en France, dit-il derrière la cuisine du salon.


    — Vous avez pas mal voyagé alors ?


    — Je ne fais que des remplacements et ce choix me permet de casser la routine, répondit-il, en revenant avec les deux cafés. Pour en revenir à mon cas, Patrick était déjà dans ce collège depuis cinq ans lorsque je suis arrivé. Il enseignait en région parisienne avant sa mutation à Josselin.


    La lieutenante en buvant son café avait déjà entendu ce passage chez les autres profs du collège. Il avait pris soin de se fabriquer un passé, peut-être pour ne pas se mettre à dos les autres collègues, pensa-t-elle. Ce n’était pas évident d’avoir été un flic auparavant !


    Elle lui posa des questions plus personnelles. Le téléphone de la lieutenante sonna. Le capitaine lui ordonna de filer tout de suite à la gendarmerie car il y avait du nouveau.


    Elle interrompit la conversation en attendant des recherches plus poussées. En chemin, elle fit dans sa tête, la synthèse des entretiens menés auprès de tous les profs interrogés. Pour elle, Britonny était un homme agréable et sociable. Ses élèves le respectaient et il n’était pas autoritaire. La sympathie pour lui était la plus acquise auprès de ses collègues féminins. Elle avait même vu pétiller les yeux de l’une d’entre elles, en parlant de lui, preuve qu’il y avait eu plus qu’une relation professionnelle avec lui.


    


  




  

    XIII


    Gendarmerie de Josselin, 5 juillet.


    Le prof avait raison et le capitaine s’en rendait bien compte car les jeunes restaient muets et prostrés. Commençaient-ils à prendre conscience de leurs actes ou étaient-ils à jamais perdus psychologiquement ? On les transféra à Rennes devant le juge qui leur signifia leur mise en examen. Ils ne réagirent pas. Un expert avait été convoqué. Le prof connaissait déjà le résultat de l’expertise. Jeunes instables et faibles mentalement. Des profils pour toute manipulation. Il en voulait finalement moins aux jeunes qu’à leur gourou. Il détestait ce genre d’individu profitant des moindres faiblesses des gens pour arriver à leur fin.


    Le capitaine prit les notes du prof.


    — Vous me dites que tous les dix ans depuis 391, date où le christianisme devient religion d’État dans l’empire romain, un groupe d’individus s’amuseraient à perpétuer des rites druidiques ! Ces jeunes seraient les héritiers des derniers druides ! C’est invraisemblable ! Et une sorte de gourou les manipulerait.


    — Ce n’est pas tout. J’ai saisi le sens du suicide des jeunes en 2001. Sous Charlemagne, à Werden, en Allemagne, plusieurs milliers de Saxons ont préféré mourir plutôt que de se convertir au christianisme ! Pour vous rassurer sur le bien fondé de l’opération menée à Guéhenno, vous avez pris la bonne décision de ne pas intervenir brutalement ! Le bilan aurait pu être plus lourd !


    Le capitaine sourit en appréciant les paroles d’un spécialiste. Il ne laissait rien apparaître mais cette affirmation renforçait sa détermination à attraper le malade qui avait entraîné ces jeunes dans son délire.


    L’adjudant Nouredine entra dans le bureau et interrompit la conversation.


    — J’ai encore autre chose, capitaine. On avait envoyé un avis à tous les musées du grand-ouest sur les objets et les armes retrouvés près des victimes. Il n’avait rien donné. Puis, on l’a diffusé dans toute la France et le temps que l’administration prenne son temps, j’ai eu enfin des renseignements. Ils ont été volés au musée archéologique d’Avalon en Bourgogne, il y a un an probablement. Il manquait des objets dans sa réserve. On vient de recevoir la confirmation de la gendarmerie d’Avalon. Les objets datent du Ier siècle après Jésus-Christ.


    — Bon boulot. Je préfère entendre cela que les conneries du médecin légiste. Le fantastique, ce n’est pas pour moi ! s’exclama le capitaine en souriant.


    Le prof avait son regard plongé dans la lecture du rapport sur le vol.


    — À quoi pensez-vous encore ! dit le capitaine en cernant mieux le personnage.


    — Le suicide des jeunes en 2001, les objets venus d’Avalon, Saint-Georges, son patron. Tous ces indices me ramènent en Bourgogne. Cette région est pour le meurtrier le symbole d’une injustice. Il en a fait une obsession.


    — J’ai déchiffré un autre code, reprit le prof, reprenant son sang-froid en toute circonstance. J’ai observé les dates des meurtres. Un élément m’intriguait mais je ne savais pas quoi. Je n’y avais même pas pensé au départ ! La nuit portant conseil, j’ai trouvé la réponse. J’ai pensé au Ramadan, Nourredine ! Le prof prit un papier sur un bureau et écrivit les dates des meurtres. Il décrocha un calendrier accroché au mur du bureau. Tout le monde s’approcha de lui.


    — Qu’est ce qui se passe encore, s’énerva le capitaine, dépassé par ces explications. Le prof posa son doigt sur le calendrier.


    — Observez les lunes. Elles sont croissantes et décroissantes. Le calendrier celtique repose sur le cycle lunaire. La lune avait une symbolique pour les Celtes. Pour le premier meurtre, on a une pleine lune marquant la force créatrice, pour le deuxième un croissant et le troisième un quartier. À Guéhenno, un autre quartier décroissant et si mes calculs sont bons, un autre meurtre aura lieu à Josselin un jour de la nouvelle lune signe de renouveau. Elle marquera l’apogée de la série meurtrière et c’est l’équinoxe d’automne.


    — Bon Dieu, tout était calculé ! OK, le prochain sacrifice se fera à Josselin. Mais où ? demanda le capitaine en reprenant la main.


    — Toujours sur le même lieu, répondit le prof. La rue Saint-Michel mène sur les hauteurs de la ville.


    — Donc, il recommencera en septembre dans la rue Saint-Michel, un jour de nouvelle lune.


    — Vous avez pigé ! Le problème, c’est que nous avons arrêté le groupe avec ou sans l’aide du gourou. Il semble de plus en plus impatient car il a changé son mode opératoire.


    — Il veut accélérer un processus ? interrogea l’adjudant.


    — Peut-être. En tout cas, j’en réfère au procureur et il faudra être sur nos gardes, trancha le capitaine en sortant du bureau avec l’adjudant.


    La lieutenante attendit que les deux gendarmes s’éloignent.


    — On a pu avancer dans cette affaire grâce à tes connaissances, dit-elle tout bas à son amant pour le rassurer.


    — Oui, mais je suis personnellement impliqué ! J’espère en finir avec cette affaire. J’en ai marre ! Je regrette mon ancienne vie. Je m’en veux. Je cherchais, à tout prix, à résoudre une énigme et à terminer une enquête. Je suis d’une nature tenace et têtue. Quand j’enquêtais sur une affaire, plus rien ne comptait et j’allais jusqu’au bout sans tenir compte des conséquences. J’étais trop arrogant. Quatre jeunes se sont suicidés. Il tapa du poing sur le bureau. J’aurais du les laisser filer et les arrêter dans d’autres circonstances. Mais non, la soif de gagner, de vaincre et d’en finir au plus vite. J’étais égoïste ! Voilà, le 21 septembre 2001, c’est ce jour où tout a commencé à s’enclencher contre moi. Je continue de payer mes erreurs du passé.


    — Arrête de te culpabiliser ! dit-elle en lui prenant les mains. Ils avaient massacré une innocente et cherchaient à commettre d’autres meurtres. Ils étaient fanatisés. Tu n’es pas responsable de leur acte, ajouta-t-elle en caressant ses cheveux.


    — Il la fixa des yeux et l’embrassa tendrement.


    Josselin, quartier Sainte-Croix, 10 juillet.


    — Allô ! Thierry ?


    — Salut, Patrick !


    — T’as des nouvelles ?


    — J’ai consulté le dossier. Apparemment je n’étais pas le seul sur le coup !


    — Ah bon ?


    — Un certain Nourrédine de la gendarmerie de Pontorson.


    — Je vois.


    — Manque de peau pour lui, on a classé ton dossier « secret défense »


    — C’est quoi cette histoire !


    — Ce que je peux te dire, c’est que l’incendie paraissait accidentel. Paraissait ? La suite ne va pas ? Explique-toi ! l’interrogea-t-il en haussant la voix.


    — Écoute. Pour résumer, en consultant le dossier, les enquêteurs ont approfondi leur recherche et ils ont découvert que des éléments ne coïncidaient pas avec un incendie accidentel.


    — Quoi ? Et c’est après tout ce temps-là que tu m’annonces ça !


    — Je ne sais pas. Je ne m’occupais pas de ton dossier. Et puis, à l’époque tu n’étais pas bien psychologiquement. Tu ne voulais rien entendre ! Je te rappelle que tu as passé quelques semaines en maison de repos ! Tu connais la suite. La DST n’a pas réussi à éclaircir l’affaire car il n’y n’avait pas assez d’éléments. Elle a eu peur pour ta sécurité et que tu fasses une connerie. Tu vois ce que je veux dire. Elle a préféré te donner de longues vacances. Puis, tu as démissionné. N’oublie pas qu’on t’a aidé à changer d’administration en toute discrétion ! Dans le doute, c’était une façon à nous de te protéger.


    — C’est vrai. Excuse-moi Thierry. Après ma tentative de suicide, j’étais dans un autre monde. Je sais, j’ai été ingrat. Heureusement que vous étiez là pour me soutenir. Et sur cette affaire, la DCRI est au courant ?


    — Cette affaire a du bon car elle permit de rouvrir ton dossier. La DCRI a été informée quand tu as été convoquée par la gendarmerie et avec le meurtre de l’élève-officier, on nous a mis sur le coup. Notre patron a fait pression pour tu puisses renseigner les gendarmes. Alors, on a donné des informations à la lieutenante qui semble tenir à toi ! ironisa-t-il.


    — Arrête ! Je t’expliquerai.


    — Je t’envoie le dossier complet sur ta messagerie.


    — OK.


    — Tu l’as reçu ?


    — Oui. Je vais le consulter tranquillement. J’espère trouver de nouvelles réponses à mes questions. Merci et à plus.


    — Tiens-moi au courant. À plus.


    Le message était arrivé dans sa boîte mail de son ordinateur. Depuis l’incendie de sa maison en région parisienne, il connaissait l’existence de ce dossier mais n’avait pas voulu l’obtenir par peur de se remémorer un douloureux passé. Devant son écran, il devait prendre cette décision. Après quelques secondes de réflexion, il ouvrit la pièce jointe du message, le dossier n°782112. Les premières pages concernaient les observations des services scientifiques de la police.


    Le feu avait pris à partir d’une lampe de chevet de la suite parentale. Il s’est propagé sur les rideaux et sur le fauteuil. Les premières constatations indiquaient que les fumées avaient asphyxié sa petite famille. Il n’y avait ni trace de sabotage ni trace de carburant pour alimenter le feu. Un feu accidentel pour les enquêteurs. Il lut plus loin que la police confia aussitôt le dossier à la DST car les victimes avaient un lien de parenté avec l’un de ses agents. Elle décida d’aller plus loin dans les investigations. L’autopsie révéla bien une mort par asphyxie pour sa femme et son fils. Elle entreprit des analyses toxicologiques. Et là, une présence de somnifères dans le sang de sa femme. Ce compte-rendu l’intrigua. A priori rien d’anormal, beaucoup de gens en prennent sauf que ce n’était pas dans son habitude car elle avait toujours été contre tous ces produits chimiques. Elle était un peu écolo et préférait le bio, les tisanes ou l’homéopathie quand elle avait du mal à s’endormir. Son attention se porta sur les doses de calmants. Elles étaient importantes ! Un « putain » sortit naturellement de sa bouche ! Du coup, les scientifiques de la DST cherchèrent la source de ces somnifères. Ils provenaient d’un verre dans lequel on y avait bu de l’alcool. Il rassembla dans sa tête tous les éléments recueillis précédemment. On voulait faire passer ce crime pour un accident. Une question lui vint logiquement en tête. Comment ces traces de somnifères avaient pu se retrouver dans le sang de sa femme ? Ils n’avaient pas été ingurgités de force. Il n’y avait de coups sur son corps. Il revint sur le rapport de police et feuilleta les dépositions des témoins. Elle avait aussi interrogé le voisinage. C’était la procédure. Son regard se porta sur l’une d’elle. Un voisin avait entendu et vu un fourgon se garer près de la maison dans la soirée. Il fut étonné d’autant plus que son numéro de département n’était pas celui des Yvelines mais le 21, la Côte d’Or, la Bourgogne ! Tout s’éclaircissait dans sa tête. Cet incendie était bien lié aux suicides des jeunes dans cette région. Un individu, lié à ses jeunes, avait pu entrer dans sa demeure. S’était-il fait passer pour un ami de passage ou un agent de la DST ? Il n’y avait pas eu d’effraction. Isabelle lui a ouvert la porte et offert à boire en m’attendant, pensa-t-il. Elle était au courant de mon arrivée. Le petit dormait déjà. Il a du en profiter pour lui verser un somnifère dans son verre. Et quand les effets ont dû se faire sentir, il l’a allongée sur le lit de la chambre et mis un tissu sur la lampe prenant feu par la chaleur. Il n’y avait aucune empreinte. Le compte rendu s’arrêta là. C’était un travail de professionnel, pensa-t-il. Il avait envie de tout jeter. Il se leva et frappa du point son bureau. Il se sentit encore coupable de n’être pas rentré plus tôt ! Après ce tourment, il se calma et se ressaisit. Il alla vers la fenêtre de son petit bureau. Le meurtrier essayait de le déstabiliser. Il n’aurait pas pu empêcher ce crime. C’était le destin.


    — Tu veux m’avoir ! Je te trouverai avant ! se dit-il tout bas en contemplant le château et le canal.


    Josselin, gendarmerie, matinée du 11 juillet.


    — J’ai toutes les pièces du puzzle, capitaine Courtois. Je vous résume l’histoire. En septembre 2001, j’ai résolu l’énigme d’un sacrifice commis par quatre jeunes en Bourgogne. Ils se sont suicidés avant leur arrestation. Quelques mois plus tard, ma maison brûlait en emportant ma femme et mon fils. J’étais le principal enquêteur à l’époque. Quelqu’un a voulu se venger de moi. Il les a assassinés.


    C’était un meurtre maquillé en accident.


    Les gendarmes, présents dans le bureau restèrent médusés.


    — Et aujourd’hui, il fait assassiner ces quatre innocents pour me culpabiliser. Il sait que je déteste la violence. Je suis toujours vivant et pour lui, je n’ai pas payé ma dette. Je suis le dernier de sa liste. Ma mort marquera la fin de sa vengeance de toute façon.


    La lieutenante frissonna en entendant ces derniers mots. Elle contrôla ses émotions. Ses sentiments pour lui ne la trompaient pas. Elle était amoureuse.


    — On vous protégera, dit-elle avec angoisse en regardant son amant.


    — Un meurtre au lieu d’un accident ? reprit le capitaine stupéfait.


    — On m’a donné des éléments supplémentaires concernant mon dossier que vous n’avez pas pu obtenir, capitaine, répondit le prof en le regardant droit dans les yeux.


    — Vous avez eu plus de chance que nous, je l’avoue. Votre dossier a été classé rapidement confidentiel défense, confirma l’adjudant.


    — Tiens, Nourredine, on voulait en savoir un peu plus sur moi, reprit le prof avec un ton ironique. Vos ordres venaient de votre hiérarchie, n’est-ce pas ?


    — Je devais étudier toutes les pistes, répondit le capitaine. C’est mon boulot. Et puis, vous n’avez pas le procureur sur votre dos !


    — Et une lieutenante, ancienne garde du corps du président de la République pour me protéger ! Quel honneur ! D’une pierre, deux coups ! dit-il en fixant la lieutenante.


    — Vous étiez une personne importante pour l’enquête, ajouta-t-elle en guise d’excuse.


    Cruguel, l’après-midi du 16 juillet.


    — Tu ne m’en veux pas ? demanda la lieutenante dans la voiture, en oubliant de regarder la route menant vers lu bourg de Cruguel.


    — Non, tu faisais ton travail. Tes sentiments sont sincères et je suis tombé amoureux de toi, répondit-il en la regardant et lui posant sa main sur la sienne. Tiens, c’est là. Arrête la voiture à cet endroit s’il te plaît !


    Dans la vallée, elle se gara près d’un chemin boueux longeant le Sedon.


    — Moi aussi je t’aime. Elle était rassurée sur ses sentiments ! Elle l’embrassa..


    — Attends-moi là, dit-il à la lieutenante, j’en ai pour une minute.


    — Tu vas où ? répondit-elle surprise.


    — Ne t’inquiète pas. Je vais revoir mon druide pour prendre de ses nouvelles. Il n’a pas trop envie de voir un uniforme en ce moment. Tu comprends ?


    Le prof marcha prudemment sur le chemin en évitant les ornières boueuses. Après un bosquet, il arriva au domicile de son ami, un ancien moulin à roue à aubes blotti contre les parois rocheuses de la colline au bord duquel coulait le cours d’eau.


    — J’ai pensé à toi Patrick. J’ai réfléchi pendant ma garde à vue. Les têtes coupées me font penser à la décollation de certains saints.


    — C’est vrai tu as raison. Ils étaient décapités et ils revenaient à la vie avec leur tête dans leur bras. Comme une victoire sur la mort !


    — Et sur leurs bourreaux !


    — Ils devenaient des martyrs !


    Il lui raconta toute l’affaire. Il avait assez d’éléments pour l’avertir.


    — Alors bouge-toi, Patrick et aide les autorités à capturer cet imposteur qui cause bien des soucis dans la communauté des druides. Ils me transmettent leur soutien.


    Ils se regardèrent. Ils n’avaient pas besoin de se parler. Le prof mit sa main sur l’épaule de son ami pour le rassurer et sortit pour rejoindre la lieutenante.


    Une forme humaine cachée dans le sous bois près de l’ancien moulin attendit la voiture redémarrée puis elle observa le druide entrer dans sa demeure. Elle s’avança vers la porte d’entrée ouverte.


    — C’est toi Patrick ? Tu as oublié de me dire quelque chose ?


    — Non, ce n’est pas moi mais j’ai oublié de faire cela !


    Au moment où le druide se retourna, un large couteau le frappa à l’épaule. Il cria et tomba de douleur sur le sol de son entrée en perdant connaissance. Un filet de sang écarlate s’écoula doucement de son corps.


    — Tu n’étais qu’un traître à la cause druidique, fit l’agresseur. Il voulut le frapper à nouveau mais il arrêta son geste en entendant le bruit d’une voiture près du chemin. « Probablement un client », pensa-t-il. Il déboula de la maison avec prudence. Il s’enfonça dans le sous bois et le traversa jusqu’à la route montant sur Cruguel. Il s’arrêta, contrôla que la voie était libre, la traversa en courant et prit un chemin sur l’autre rive de la rivière. Là, il grimpa sur sa moto cachée derrière des fougères et des ronces. Il démarra et fonça en direction de Josselin.


    Josselin, 16 juillet, 21h00.


    — Je vais nous préparer un petit plat que tu ne dois pas connaître, dit-il avec un petit sourire pour détendre l’atmosphère car c’était la nouvelle lune et il ne voulait pas y penser ce soir.


    Elle le regarda avec étonnement.


    — Des galettes ! Elle souffla en hochant la tête et lui fit une petite tape sur son dos en guise de punition.


    — Tu veux une bolée de cidre en attendant. Installe-toi pendant que je les prépare !


    — Pourquoi pas. C’est soirée bretonne ? demanda-t-elle en jouant l’ignorante sur la culture bretonne. Il ne me manque plus que le costume !


    Elle se mit à rire. Son sourire détendit l’atmosphère et renforça son charme auprès de lui. Elle se leva de son fauteuil et examina les tranches des livres de la bibliothèque. Son regard se porta sur une en particulier.


    — Tu as donc écrit un livre ! dit-elle impressionnée.


    — Oui, répondit-il du fond de sa cuisine.


    — Sur les lieux celtiques de la région de Josselin. Eh bien !


    — Tiens, au lieu de te moquer de moi ! Il lui tendit sa bolée de cidre. Ils trinquèrent et s’embrassèrent.


    — Bon, je retourne à mes fourneaux.


    Elle posa sa bolée sur une table, prit le livre et le parcourut. Elle le remit à sa place et remarqua sur une étagère une petite statue de bois utilisée comme serre-livres.


    — Tu as une statue de saint Benoît ? J’ai l’impression d’en avoir vu une autre quelque part.


    Le prof abandonna son travail en cuisine. Il s’essuya ses mains en allant vers le salon et prit la statue.


    — Tu sais, on en trouve dans de nombreuses églises. Elle m’a été offerte par ce fameux ami, le druide. Selon la légende, saint-Benoît aurait protégé les derniers druides des massacres qu’ils subissaient de la part des premiers chrétiens. Ce n’est qu’une légende mais des historiens pensent que sa règle monastique s’est inspirée de leur philosophie. D’ailleurs, l’ordre bénédictin s’est beaucoup développé en Bourgogne. Est-ce un hasard ?


    Son amoureuse le regardait fixement dans les yeux. Elle buvait ses paroles.


    — Et toi, qui te plaignais d’avoir perdu toutes tes connaissances historiques !


    — Je crois que c’est grâce à toi si ma mémoire revient, répondit-il en la prenant dans ses bras et en l’embrassant à nouveau.


    — Elle me dit quelque chose, cette statue mais je n’arrive pas à me souvenir où, dit-elle soucieuse en quittant les bras de son cuisinier.


    En la voyant réfléchir, le prof tira un livre, de sa bibliothèque, sur l’ordre bénédictin. Il le feuilleta et s’arrêta sur des photos de statues. Il lui en présenta un autre sur l’art celtique. Les objets ressemblaient à ceux retrouvés chez le druide lors de son arrestation. Elle écarquilla les yeux.


    Le prof resta dubitatif. La lieutenante resta silencieuse et commença à recouper, dans sa tête, ces images avec ses observations relevées dans son dossier.


    — Écoute, reprit-elle, continue à préparer les galettes. Je vais à la gendarmerie prendre le les dossiers concernant tes collègues. Je les ai laissés sur mon bureau et je reviendrai avec pour les déguster. On les consultera ensuite. Il y a peut-être des détails qui m’ont échappée et avec tes connaissances, je pourrai avoir des réponses à mes questions.


    — Oui, lieutenant, fit-il avec le salut militaire.


    Pendant cette discussion, un homme habillé d’une combinaison sombre et coiffé d’un bonnet noir les observait à travers une petite fenêtre comme un prédateur guettant sa proie. Sa carrière chez les commandos-marine et sa participation à la première Guerre du Golfe faisait de lui un expert dans les techniques de surveillance et savait se rendre invisible. La lieutenante prit la peine de prendre une veste et un petit foulard. L’Oust rafraîchissait le quartier après une journée ensoleillée. Elle l’embrassa sur la bouche pour s’excuser, puis elle sortit et se dirigea vers sa voiture garée devant un fourgon. L’homme sortit de sa planque et se précipita sur elle.


    


  




  

    XIV


    On sonna à la porte de Britonny.


    — Bonsoir capitaine, je ne m’attendais pas à vous voir ce soir !


    — Moi non plus. Il faut que je vous parle.


    — Entrez.


    — Voilà, votre ami Dominic, le druide a été agressé cet après-midi. C’est un patient qui l’a retrouvé dans l’entrée de sa maison.


    — Putain ! Le prof s’effondra sur le canapé, la tête entre les deux mains. Comment va-t-il ? interrogea-t-il d’un air dépité.


    — Pas bien du tout. Il est hospitalisé à Vannes entre la vie et la mort. Il a perdu beaucoup de sang.


    — C’est un pacifique ! Il ne ferait pas à une mouche ! L’enfoiré. Il se rapproche de moi. Il s’impatiente et il s’en prend maintenant à mes proches.


    — On a mis une patrouille chez votre mère.


    — Merci.


    — Je suppose que le lieutenant N’Goma est avec vous ?


    — Non, capitaine. Elle doit être à la caserne pour récupérer un dossier. Elle m’a quitté, il y a plus d’une heure maintenant. D’ailleurs, je commence à m’impatienter !


    — Je sais pour vous deux, reprit doucement le capitaine.


    — Puisque je vous dis qu’elle n’est pas là !


    — Elle n’est pas à la gendarmerie non plus ! Sa voiture est stationnée dans la rue ! rétorqua sèchement le capitaine.


    — C’est bizarre !


    Britonny se leva et alla à la fenêtre.


    — Merde ! s’écria le prof en cognant la fenêtre. Vous pensez à la même chose que moi. Il nous a devancés !


    Le prof laissa tout tomber. Il prit son blouson et ses clefs.


    — Quel était ce dossier ? demanda le capitaine en retenant le prof.


    — Elle était intriguée par une statue de saint Benoît et des objets qu’elle avait remarqués chez les personnes interrogées. Elle voulait vérifier deux, trois éléments.


    — Je vais le retrouver dans son bureau. Elle a tendance à tout noter. Je mets toutes les brigades en alerte. Le capitaine se dirigea vers le véhicule de la gendarmerie.


    Il fit déclencher le plan épervier. La vie d’un officier de gendarmerie était en danger. Les deux hommes allèrent ensuite vers sa voiture.


    Une brise venue du canal arriva. Soudain le prof s’arrêta. Vous avez senti cette odeur ?


    — Oui et ce n’est pas bon signe. Les deux hommes examinèrent les lieux et la voiture de la lieutenante garée près des vestiges de l’enceinte du château. Le capitaine récupéra un foulard coincé derrière une des roues. Il sentait le chloroforme.


    On entendit déjà s’emballer la radio du capitaine. Tous les gendarmes de Josselin et les brigades voisines étaient réquisitionnés. Les unités spéciales de Rennes étaient alertées.


    — Je retourne à la caserne pour organiser les recherches. La presse ne va pas tarder à arriver en ville. J’en profiterai pour consulter le dossier en question. Restez chez vous, ordonna-t-il en entrant dans son véhicule. Je vous tiens au courant.


    — Filez ! Ses heures sont comptées ! avertit Britonny en voyant le capitaine partir. Les lampadaires du quartier s’allumèrent et éclairèrent les rues étroites. Le ciel s’étoilait. Le capitaine fonça vers la caserne mais par expérience, il n’alluma pas les gyrophares et la sirène pour ne pas éveiller les soupçons d’un suspect peut-être présent dans la ville. Il passa devant le château. Les derniers touristes profitaient de la douceur de l’été et se baladaient encore le long du canal.


    Le prof ne pouvait pas rester seul dans cette rue les bras ballants. La lieutenante comptait pour lui. Elle était différente des autres femmes. Elle lui avait redonné un sens à sa vie. Qu’importe les conséquences juridiques et les risques encourus, sa décision était prise. Il savait où la trouver. Il descendit rapidement sa rue et passa le pont. Il prit le petit chemin menant vers la trouée de l’ancienne muraille du château. Les lumières orangées des lampadaires créaient une atmosphère à la fois mystérieuse et paisible. Il ne remarqua pas les derniers touristes admirant la fontaine et la petite tour, seule survivante du rempart médiéval. Après la trouée, il gravit quatre à quatre les larges marches jusqu’à l’entrée de la forteresse. Arrivé en haut du chemin, il laissa sur sa droite la chapelle et le château. Il arriva sur la rue Beaumanoir. Le bitume laissait place aux pavés. Il fonça, en direction de la place de l’église, dans une rue étroite bordée de maisons en pans de bois multiséculaires transformées en crêperies laissant échapper la bonne odeur des galettes. Les cafés de la place de l’église accueillaient encore, aux terrasses, de nombreux touristes sirotant leurs boissons. Il bifurqua aussitôt à droite. Il longea ensuite, en courant, la basilique pour rejoindre la place de la mairie. Dans cette rue, un contraste se faisait entre le robuste granit de la basilique et le bois fragile finement sculpté des façades des maisons. Des projecteurs mettaient en valeur le clocher et l’architecture gothique de l’édifice religieux. Les gargouilles avec le jeu des ombres et lumières semblaient se réveiller pour la nuit. Le parking donnait sur le bas de la rue Saint-Michel menant au sommet de la ville. Il accéléra le pas dans cette rue pour atteindre l’ancien prieuré.


    À la gendarmerie, Le capitaine prit le dossier de la lieutenante posé sur son bureau et le consulta. Parmi plusieurs noms, la lieutenante en avait repéré un. Il tapa le nom du prof d’anglais sur le moteur de recherche de la gendarmerie. Le capitaine fut stupéfait. Le suspect était fiché par Interpole. Ses parents étaient d’origine irlandaise. Ils avaient fondé une communauté vivant selon de pseudos préceptes de la religion celtique mais elle fut fichée comme sectaire auprès des autorités irlandaises. Dans son rapport, la lieutenante décrivait l’appartement du prof et mentionnait des objets druides et des photos de paysages irlandais.


    Se sentant menacer par la police, ses parents émigrèrent en France et reformèrent une nouvelle communauté. Ils eurent un fils qui devint soldat puis prof d’anglais. Il poursuivit, en parallèle, l’œuvre de ses parents en se faisant passer pour un druide. Il n’était qu’un gourou. Il avait un don pour enrôler des jeunes à son service. Il enseigna en Bourgogne au moment de l’enquête du commandant Britonny et du suicide de quatre jeunes en septembre 2001. Tout s’ordonnait dans la tête du capitaine.


    Ce prof d’anglais s’était marié. Encore plus étonnant, il avait emprunté le nom de sa femme ! Un bon moyen pour éviter de se faire démasquer, pensa-t-il en parcourant la fiche de renseignements. Elle était décédée d’un cancer dans les années 90. Adepte de la médecine naturelle et des rites celtiques, il n’avait pas pu la sauver. Avait-il été traumatisé par son impuissance face à la maladie et la mort de sa femme ? Ou n’était-il qu’un psychopathe né d’une famille, un peu « dérangée » ? Sa santé mentale s’est-elle détériorée avec la rencontre de Britonny, se demanda-t-il. Il vit que ce prof d’anglais avait eu des enfants. Le capitaine venait d’élucider la raison de ces meurtres en série. Ce suspect n’avait pas tout raconté à la lieutenante. Elle indiquait, dans son rapport, avoir aperçu une photo d’un homme ressemblant à un druide barbu avec des cheveux longs et gris avec des enfants. Était-ce lui ? Comment la lieutenante pouvait-elle le reconnaître aujourd’hui ? Il était bien différent sur la photo de sa carte d’identité avec le crâne et la barbe rasés de près. Une note, dans son rapport, mentionnait qu’elle vérifierait d’autres éléments. Elle n’a pas eu le temps d’aller sur le site d’Interpol, murmura le capitaine en continuant à lire la fiche sur son ordinateur. Le capitaine donna ses ordres.


    Des gendarmes des unités spéciales enfoncèrent la porte de l’appartement du suspect. Ils fouillèrent son domicile et retrouvèrent des objets d’origine celtique probablement volés. L’adjudant Nourredine trouva des photos de groupes prises à Mayence, Braga, Turin et plus surprenant à Montréal. Toujours des jeunes au nombre de quatre. D’autres photos de Josselin se trouvaient dans un dossier à part. Il invita le capitaine à le rejoindre dans cet appartement.


    Ce dernier arriva sur place et vit les objets décrits par la lieutenante dans son dossier. Il examina une à une les photos prises à Josselin. Il s’arrêta sur une d’elles en se souvenant des propos de Britonny. Il donna ses instructions.


    


  




  

    XV


    Au sommet de la rue Saint-Michel, Britonny s’arrêta à la hauteur de la chapelle de l’ancien prieuré bénédictin. Il entendit au loin les sirènes des voitures des différentes brigades de gendarmerie de la région. Leur dispositif se mettait en place à chaque entrée et sortie de la ville. Josselin était en état de siège. Derrière les murailles de la ville, le suspect se trouvait prisonnier.


    Le prof s’approcha du portail de l’ancienne cour du prieuré transformée en parking. Il était fermé. Il aperçut, entre les grilles du mur de protection, un fourgon et une moto. Il tenta sa chance ailleurs et se dirigea vers le porche de la chapelle. Il observa les moindres détails de l’édifice religieux. Il toucha à peine la porte d’entrée. Elle s’ouvrit. Quelqu’un y était entré, pensa-t-il. Pas de trace d’effraction. L’intrus avait-il profité de la faiblesse d’une serrure séculaire ? Il pénétra doucement dans la nef. Les lumières de la ville traversaient les petits vitraux colorés et éclairaient l’autel de cette chapelle médiévale. Il regretta de n’avoir pas apporté une lampe torche mais il se ravisa. Cet oubli avait du bon car il ne fallait pas alerter le voisinage. Il préféra prendre une bougie solitaire allumée et dédié à saint Benoît. Il parcourut la nef. Des sculptures énigmatiques surgissaient à la lueur de sa bougie. Il s’avança vers le chœur. Il remarqua un tas de poussière. On avait déplacé le tapis de l’autel. Un fil électrique discrètement camouflé sous celui-ci l’intrigua. Il entrait dans le sol. Il souleva le tapis et vit une trappe. Il prit la poignée pour l’ouvrir. Un escalier de pierre descendait vers les profondeurs de la ville. Cette découverte l’étonna à peine. Il connaissait l’existence de plusieurs tunnels reliés au château. Les religieuses du prieuré entreposaient au XVIe siècle leurs provisions sous les fondations du bâtiment. Il descendit l’escalier. Sa bougie n’arrivait pas à éclairer le fond. Des toiles d’araignée étaient arrachées. Il était sur la bonne piste. La descente lui semblait interminable. Un objet scintilla sur une des marches. Il s’abaissa pour le ramasser. Sa bougie éclaira les clefs de voiture de la lieutenante. Elles ont dû tomber d’une de ses poches lorsque son kidnappeur l’a mise inconsciente sur son épaule, pensa-t-il. Il était sur la bonne piste pour la retrouver. Il arriva au fond en sentant la fraîcheur et en entendant le bruit, de plus en plus proche, des gouttes d’eau sur le sol pierreux Il était probablement sous la rue Saint-Michel. Il fut surpris par la luminosité inhabituelle du tunnel. Il put entrevoir au-dessus de lui une voûte romane et des chapiteaux sculptés. Un reste d’une époque révolue, se dit-il. C’était incroyable. On avait apporté la lumière dans ces anciennes cryptes du prieuré qui furent aménagées en cellules pendant la Révolution. Des restes de mobiliers, de bois, d’outils étaient couverts de poussière. Le temps s’était arrêté dans ce lieu. II marcha prudemment vers la source de lumière. Un projecteur illuminait une autre cellule plus grande et transformée en chambre. Elle était là, allongée sur une paillasse comme endormie ! Il jeta sa bougie puis se précipita vers elle. Il écouta son cœur. Il essaya de la réveiller mais elle était inconsciente. Il voulut se relever pour prévenir les secours et les gendarmes mais il sentit une présence derrière lui.


    — Le poison que je lui ai administré fera son effet dans quelques minutes ! Dommage, une femme aussi belle. Vous voyez commandant, vous n’arrivez toujours pas à sauver ceux que vous aimez !


    — Pourquoi tous ces meurtres, Fred ? répondit-il sans se retourner par défi !


    — Bravo ! Tu as enfin résolu l’énigme de cette affaire ! Mais appelle-moi plutôt Killian !


    — Le « guerrier ! » en irlandais, dit-il en se levant vers lui. T’aurais dû aussi changer la déco de ton appartement avec des objets celtiques et ta plaque d’immatriculation de ton fourgon. Je l’ai vu dans ma rue et dans la cour du prieuré. Il n’y a pas beaucoup de gens originaires de Bourgogne ici et… dans les Yvelines ! ironisa le prof.


    — Il t’en a fallu du temps pour me trouver ! J’ai tout fait pour que tu mordes à l’hameçon.


    — J’ai quitté le métier d’enquêteur. Je n’étais plus dans le coup. C’est pour cela que tu m’as refilé les articles sur tes meurtres ! Pour les sacrifices, j’ai tout de suite compris. Ils n’étaient qu’un prétexte ! Ils ne correspondaient pas aux rites. Tu vois, j’ai gardé de beaux restes. J’avoue que pour Rennes, je me suis fait avoir !


    — Lorsque tu es allé à la gendarmerie, je savais que tu étais sur la bonne piste. Alors j’ai un peu truqué le jeu. Ce jour-là, je me suis bien amusé. La tête que tu as dû faire !


    — Et pour le Mont-Saint-Michel ?


    — C’était plus facile qu’à Saint-Michel de Brasparts !


    — Vous avez bénéficié de la marée basse. Pourquoi si loin ?


    — T’es trop pressé. Le Mont-Saint-Michel, c’était pour la symbolique. C’est l’héritier de notre dieu celte Cernunnos et le saint patron des soldats. Pour le fun aussi, je l’avoue. La nouvelle de ce meurtre a fait le tour du monde ! Une bonne façon de te mettre au courant !


    — Et à Guéhenno, tu nous as livré ton groupe, c’est ça ?


    — Disons que je ne les ais pas prévenu de votre arrivée. J’ai vu sur vos visages un certain soulagement. J’en ai eu marre d’imaginer toutes ces mises en scène, alors j’ai fini par ajouter la photo de ta maison !


    — Pourquoi assassiner de pauvres innocents ? cria le prof en se levant et se mettant face à lui. Ma femme, mon gamin. Pourquoi eux ? Ils n’étaient pour rien dans cette enquête en Bourgogne, bon Dieu !


    Le meurtrier empoigna le prof par son blouson et le plaqua contre le mur de schiste en le menaçant avec un couteau dentelé.


    — Je vais te dire pourquoi j’ai massacré ta petite famille, vociféra-t-il en serrant les dents. Tu as tué des innocents, en Bourgogne, mes fils et mes filles par leur suicide. Ils étaient étudiants et avaient tout l’avenir devant eux.


    — Ils n’étaient pas innocents, répondit-il avec le souffle coupé par la lame sur sa gorge. Ton groupe avait tué une pauvre fille.


    — T’es responsable ! C’est ma vengeance. Les têtes coupées étaient pour moi des trophées comme le pratiquaient nos ancêtres, les guerriers celtes après une victoire sur leur ennemi ! Tu comprends tous les symboles, maintenant ?


    — Pourquoi après tant d’années ?


    — Parce que je n’ai pas réussi mon coup, répondit-il en relâchant son étreinte. Ce fameux soir, tu devais rentrer chez toi directement après ton affaire en Normandie mais, voilà, monsieur avait décidé de faire du zèle et de passer à son bureau. Je me suis fait passer pour un de tes collègues. Elle m’a ouvert la porte et offert à boire. Tu connais la suite, je suppose.


    — Comment m’as-tu retrouvé ? demanda-t-il en se débattant.


    — La DST a été plus efficace que moi car j’ai perdu ta trace, répondit-il en le retenant. Et puis lors d’un séjour en Bretagne, par hasard, j’ai lu un article dans la presse régionale sur un prof ayant publié un livre sur les lieux celtiques du coin. Avec ta photo ! Britonny ! Quel changement de nom ! Un poste venait de se libérer au collège. Avec mes relations et mes origines, rien de plus facile pour avoir ce poste ! Tu vois, ton orgueil et ta vanité t’ont encore perdu.


    — On a travaillé sur des projets au collège, notre intérêt commun pour l’histoire locale, notre amitié. Tout ça, c’était bidon ?


    — Je n’ai jamais été ton pote ! hurla-t-il. C’était du cinéma ! Je voulais te massacrer quand je te voyais ! Je prenais sur moi. Je devais en savoir davantage sur ta vie pour appliquer mon plan. J’ai attendu avec impatience la date fatidique pour débuter les sacrifices humains.


    — Et aujourd’hui, c’est elle, souffla Britonny en montrant la lieutenante.


    — Ta gendarmette risquait de compromettre mon plan. J’ai trouvé le moyen de faire durer tes souffrances. J’ai observé votre petit manège ! Elle aime les caresses avec toi !


    — Salaud !


    — Je pourrais te tuer maintenant, reprit-il en rapprochant à nouveau la lame de son couteau. Mais c’est trop facile. Il mit le couteau sur une table accotée au mur et relâcha Britonny.


    — T’es qu’un malade !


    — J’ai envie de prolonger tes souffrances. Allez bats-toi ! Je n’ai plus rien à perdre depuis la mort de mes enfants.


    — Je ne te laisserai pas, à nouveau, tuer la femme que j’aime ! marmonna le prof, en sentant monter pour la première foi un sentiment de vengeance.


    Il enleva son blouson et se prépara à se battre. L’ancien commandant reçut un coup violent par surprise mais esquiva les autres avec ses mains. Il essaya de se remémorer les techniques de combat apprises à la DST. Son ennemi le savait et employait une technique d’un autre temps, un mélange de lutte celtique et de boxe française. Il ne le sous estimait pas car Britonny était un combattant endormi. Il avait connu aussi des terrains hostiles en Afrique du Nord. Les deux hommes tournaient, se jugeaient, se portaient et évitaient les coups avec rage. La poussière soulevée par leurs pas envahissait la cellule.


    — Vos soi-disant rituels celtiques ont tué tes enfants ! dit-il en observant les gestes de son adversaire.


    — Nous ne faisions que perpétuer une tradition léguée par nos ancêtres, hurla le prof d’anglais en frappant au visage Britonny qui se cogna contre la paroi de la cellule.


    — Tu parles d’une tradition ! Elle n’existait déjà plus avant même l’arrivée des Romains ! dit-il en essuyant du sang sorti de sa bouche. T’es qu’un vulgaire tueur en série !


    — Tais-toi !


    La tactique de Britonny pour le déstabiliser fonctionnait. Il n’avait plus rien à perdre. En restant coincé dans cette cellule étroite comme un ring de boxe, il ne résisterait pas longtemps aux coups d’un homme aguerri et plus entraîné que lui. Épuisé, il sentait ses forces s’amoindrir. Il utilisait son arme, la psychologie. Son agresseur, s’approcha de lui avec l’intention d’en finir mais déconcentré par sa haine il ne s’attendit pas à un mouvement de jambe de Britonny. Il tomba lourdement sur le sol pierreux. Britonny tenta de se saisir du couteau pour le maîtriser mais il fut plaqué au sol par l’ancien soldat resté à terre et l’empoigna par la gorge.


    — Qui es-tu pour juger notre tradition ? gueula-t-il dans son oreille en voulant ramasser le couteau.


    Britonny profita de cette inattention pour prendre de la terre dans sa main droite. Avant que la lame tranchante vienne le frapper, il eut le réflexe de la jeter dans les yeux de son agresseur pour l’aveugler qui hurla en tenant ses mains sur son visage.


    Son instinct de survie l’avait encore sauvé. Il reprit ses esprits et se releva en s’appuyant sur les parois de la cellule. Il devait se libérer de ce piège. Il marcha groggy par les coups vers la sortie en s’emparant au passage d’une lampe torche posée sur un tabouret. Il repéra sur la droite, au fond de la crypte, l’entrée d’un tunnel et courut en oubliant ses côtes douloureuses. Son adversaire se frotta les yeux, retrouva petit à petit la vue, récupéra une lampe dans une autre cellule et poursuivit Britonny dont les pas résonnaient dans le tunnel.


    — Tu ne m’échapperas pas et personne ne pourra venir t’aider cette fois-ci, hurla-t-il. À part moi, personne ne connaît cet endroit !


    L’ex commandant de la DST continua sa descente dans ce tunnel étroit et humide. Il avait quelques longueurs d’avance. Il ne contrôla plus ses jambes et se laissa entraîner par la pente. Les filets de lumière de sa lampe le guidèrent. Il entendit, au-dessus de lui, le roulement sourd des voitures. Sans doute la rue principale, espéra-t-il.


    Pendant ce temps, le capitaine et ses hommes virent, dans la chapelle du prieuré, la trappe ouverte et l’escalier menant vers l’antre maudit. Ils prirent possession des cryptes aménagées en cellule et découvrirent la lieutenante inanimée. Les secours arrivèrent à leur suite. Le capitaine remarqua des traces de lutte. Il avait vu juste et redoutait le pire. Mais où étaient les deux hommes ? Il était urgent d’obtenir d’autres indices. Une autre cellule, elle aussi, éclairée, transformée en bureau et décorée d’objets celtiques surprit l’adjudant Nourredine. Il y trouva sur une grande table posée sur des tréteaux, quatre téléphones mobiles, des dossiers et un ordinateur portable pendant que les gendarmes fouillèrent les autres cellules. Il comprit que les téléphones appartenaient aux victimes et que les enquêteurs ne pouvaient pas les repérer à cette profondeur. L’ordinateur était allumé. Le suspect venait juste de quitter ce lieu. Il cliqua sur un dossier daté de 2001 contenant des photos du groupe. Les jeunes se photographiaient sur les lieux des différents meurtres pour immortaliser comme un trophée la prise de leur victime. Il en ouvrit un autre.


    — Capitaine ! La voix de l’adjudant retentit dans tout le sous-sol. Il traquait Britonny depuis deux ans, cria-t-il. Le capitaine et un commandant de la DCRI resté à l’écart se précipitèrent vers la cellule. Ils restèrent immobiles à la vue de nouvelles photos. Celles de Britonny et de la lieutenante surprirent à peine le capitaine.


    — Et il n’était pas le seul à être surveillé, intervint l’officier de la DCRI. Vous êtes bien sur cette photo ! Le capitaine ne broncha pas. Ce n’était pas le moment pour faire de l’humour. Il avait tout planifié, reprit l’adjudant pour venir au secours du capitaine. Il pouvait avoir une longueur d’avance sur nous !


    L’agent de la DCRI ordonna à l’adjudant de transférer toutes les photos sur une tablette numérique.


    Sur la table, parmi des papiers, le capitaine fut intrigué par la présence du dossier de la veuve de Britonny. Il fit un signe au commandant Bouisse. Il le feuilleta. Il écarquilla les yeux en lisant les quelques pages.


    — Il n’en voulait pas qu’au prof, dit-il.


    — Donnez-moi ce dossier ! ordonna le commandant. Cela reste entre nous, mon capitaine.


    Sa mission consistait à récupérer toutes les informations et même les plus compromettantes sur son ex-agent. Le capitaine hocha de la tête et s’exécuta en lui remettant le dossier.


    Soudain, ils entendirent résonner la voix d un homme. Le capitaine et le commandant avec quelques hommes repérèrent sa provenance, dégainèrent leurs armes et s’avancèrent rapidement mais prudemment dans le tunnel.


    La pente paraissait plus douce pour Britonny. Menait-elle vers le château ? Le meurtrier le suivait sereinement et continuait ces vociférations. Britonny ne se retourna pas. Une petite lueur perçait l’obscurité. Les lumières de la ville réussissaient à pénétrer à l’intérieur du tunnel. Il fonça vers elle. À sa hauteur, il sentit un courant d’air et la lueur de sa torche lui montra les premières marches d’un escalier de pierre en colimaçon. Cette issue de secours débouchait sur l’esplanade du château à l’emplacement de l’ancien donjon dont il ne subsistait que la base cylindrique. Il ne devait pas perdre de temps car le meurtrier connaissait aussi le chemin. Au sommet, une porte l’empêcha de sortir. « Merde ! », se dit-il désespéré. Au fond, il entendit un ricanement de satisfaction. Dans un dernier effort, il cassa avec sa lampe la serrure rouillée et fragilisée par les intempéries. Essoufflé, il fut surpris de se retrouver à l’intérieur de l’enceinte du château. Il tourna sur lui-même. Il reprit sa respiration. Il était à l’air libre. Il pourrait mieux se défendre en espérant que la perspicacité du capitaine l’amène jusqu’ici. Il eut à peine le temps de voir les rives du canal illuminées pas les projecteurs que le meurtrier se précipita sur lui. Le prof esquiva son couteau. Le combat restait inégal. Il n’avait plus d’énergie. Il céda sous les coups. Son agresseur l’emporta dans un cri de rage et le poussa jusqu’au muret de l’ancienne tour surplombant la route et le canal. Il l’empoigna par le menton et plaça son couteau sous sa gorge. Le buste de Britonny pencha dans le vide.


    — Gendarmerie nationale, lâchez ce couteau ! ordonna le capitaine Courtois en dégainant son arme.


    Le meurtrier surpris, se retourna. Il fut ébloui par les lampes torches des gendarmes qui s’approchaient déjà de lui. D’autres armés encagoulés venaient des jardins du château. Il était piégé à son tour. Le prof profita de cet effet de surprise pour se dégager. Alors qu’il s’adossait contre le muret en reprenant son souffle, son agresseur attrapa sa tête pour l’égorger. Un claquement retentit dans la cour du château et fit écho dans la vallée. Une chouette effrayée s’envola d’un if. Le pseudo druide fut déséquilibré. Il laissa tomber son couteau. Ses yeux se figèrent. Du sang coula de son épaule gauche. Il murmura des paroles et une prière druidique. Il recula vers le mur, emporté par le poids de son corps.


    — Ta femme n’aurait pas dû se mêler de cette affaire, lâcha-t-il tout bas dans un dernier souffle.


    — Quoi ! répondit le prof stupéfait.


    À peine eut-il le temps de reprendre ses esprits et de se relever que le meurtrier bascula par-dessus le parapet pour s’écraser plusieurs mètres plus bas dans le fossé près du vieux lavoir de la ville.


    — Non ! cria le commandant Bouisse en courant vers lui.


    Des gendarmes faisant le guet au pied de la muraille se précipitèrent et constatèrent le décès. Ils firent un signe négatif vers le commandant frustré de ne pas l’avoir arrêté vivant. Il rengaina son arme encore chaude. Le meurtrier avait-il un complice ? Déjà, des gendarmes armés et des agents de la DCRI investissaient les lieux et le sécurisaient.


    — Thierry ! s’exclama le prof, intrigué et content de sa présence sur les lieux.


    — Je te devais bien cela après tout ce temps, répondit-il en prenant le bras de son ancien collègue pour le l’aider à se relever. Tu sais qu’à la DCRI on ne laisse pas tomber un agent et avec l’été, je me suis dit qu’une petite visite touristique s’imposait à Josselin ! Tu remercieras le capitaine courtois pour sa perspicacité. Il sait encore viser juste. Et toi ça va ?


    — Ça peut aller, répondit-il malgré ses blessures et son visage tuméfié. Et Nathalie ! Il faut la sauver. Il l’a empoisonné, je veux la voir !


    Les pompiers et les médecins du SAMU s’occupaient déjà d’elle. Ils lui avaient injecté l’antidote. Le prof accourut vers l’ambulance stationnée devant une deuxième sortie en bas de la rue Saint-Michel. Il lui tint sa main et l’accompagna.


    À l’hôpital de Ploërmel, il resta planté devant une baie vitrée du hall d’entrée. Les lampadaires surmontés d’une boule blanche noircie et verdie par l’humidité commencèrent à s’allumer dehors. Ils éclairèrent des bouts de pelouse encastrés dans des bordures et les places de parking. Une voiture solitaire puis une ambulance passa dont les flashs bleus se reflétèrent sur les vitres de l’hôpital. Un autre drame, pensa-t-il ? Était-il maudit par les Dieux ? Qu’avait-il fait de si grave dans sa simple vie ? Avoir tué ou provoqué la mort de ces ados ? Il n’était pas le seul. Beaucoup avaient fait plus de mal que lui dans notre société !


    Dans le hall de l’hôpital, le capitaine et l’agent de la DCRI rejoignirent le prof assis et pensif sur un des fauteuils. Les nouvelles de son ami Dominic étaient rassurantes. Le druide était sorti du coma et se remettait doucement de sa blessure. Le prof lui en attendait de la lieutenante. Elle était entre les mains des urgentistes.


    — Merci capitaine. Comment vous m’avez trouvé ? finit-il par leur demander.


    — La gendarmerie sait aussi se renseigner sur tous les recoins et secrets d’une ville ! répondit le capitaine avec fierté. La DCRI nous a accompagnés. Apparemment, nous n’étions pas les seuls à vous protéger lança-t-il au commandant Bouisse pour lui rendre sa monnaie de sa pièce. En perquisitionnant l’appartement du suspect, une photo de la chapelle du prieuré m’a interpellé. Je me suis souvenu de votre théorie. J’ai filé tout de suite chez vous et ne vous voyant pas, j’ai tout de suite compris. J’ai ordonné à tout le monde de foncer rue Saint-Michel. Il avait été facile pour le meurtrier d’accéder à cette chapelle. Il s’était porté volontaire pour la faire visiter aux touristes. Il avait les clefs. C’était une bonne planque pour exécuter son plan. Avec quelques hommes, nous avons emprunté un tunnel. Et nous voilà avec vous !


    Le commandant Bouisse tenait à lui montrer une photo. Il lui passa la tablette numérique de l’adjudant.


    — Nous avons plusieurs photos des jeunes, du meurtrier mais aussi d’une jeune femme inconnue. En voilà une où elle paraît heureuse. Britonny connaissait la réponse.


    — C’est sa femme ! J’ai entendu le meurtrier prononcer des mots pour elle avant de basculer dans le vide. Tu penses comme moi ! dit-il en fixant son ami Thierry.


    — À quoi pensez-vous ? demanda le capitaine en prenant la tablette des mains du prof.


    — Cette femme appartenait aussi à ce groupe mais elle était absente à Guéhenno. Elle tient ses mains sur son bas ventre ? Elle est enceinte ! dit-il en montrant du doigt la photo.


    — De qui ? reprit le capitaine.


    — Probablement du meurtrier. Nathalie pensait qu’il ne vivait pas seul car elle avait senti un parfum de femme chez ce malade.


    — Mais elle est jeune ! reprit le capitaine.


    — Tout s’éclaircit maintenant ! s’exclama le prof. La mort n’avait plus d’importance pour lui. La tradition continuera sans lui avec l’enfant qu’elle porte !


    — Il faut l’intercepter, reprit l’agent de la DCRI.


    — Mais comment ? Où est-elle ? interrogea le capitaine.


    — Avez-vous d’autres photos d’elle, adjudant Nourredine ?


    Il en montra d’autres au prof. Il s’arrêta sur l’une d’elles. Cette femme posait près d’une voiture allemande.


    — Elle va se réfugier Autriche. Regardez la plaque d’immatriculation !


    Le prof réfléchit quelques secondes.


    — À Hallstatt !


    — À quoi ?…Hallsatt ? répéta le capitaine.


    — En Autriche, un haut lieu du celtisme, capitaine. Des archéologues y ont retrouvé les premières traces de cette civilisation en Europe occidentale.


    — Elle doit être encore sur la route si ce n’est pas déjà trop tard. Je contacte tout de suite Interpole, dit l’adjudant.


    — M. Britonny…M. Britonny ?


    Cette voix sortit le prof de ses pensées. Il se retourna vers un médecin de garde.


    — M. Britonny, elle a demandé à vous voir.


    Un soulagement se vit sur le visage du prof. Il jeta un regard sur le groupe.


    — Vas-y Patrick, ordonna gentiment le commandant Bouisse à son ami en touchant son épaule. Je vais t’attendre. Il faut qu’on se parle.


    


  




  

    ÉPILOGUE


    — Quelle aventure, mon capitaine !


    — Oh, que oui ! Nourrédine ! dit-il en le rejoignant vers la voiture.


    — Toute cette violence pour une vengeance !


    — Je ne sais pas où on va dans ce monde !


    — À qui le dites-vous, répondit l’adjudant en se souvenant de toute cette enquête.


    — Bon, il va falloir rédiger un rapport précis sur toute cette affaire. Mais avant, si on allait boire un coup. Je suis sobre depuis plusieurs mois !


    Détendus pour la première fois depuis le début de cette enquête, les deux gendarmes rigolèrent sous un ciel étoilé annonciateur d’un bel été. Leurs rires s’entendirent sur le parking de l’hôpital assoupi jusqu’à la prochaine urgence. Ils entrèrent dans la ville de Josselin plongée dans la douce nuit du printemps. Seules restaient allumées, les lumières des enseignes publicitaires. Les gyrophares coloraient les rues. Le château, lui, restait éveillé par les projecteurs. Les crêperies lâchaient leurs derniers clients avant leur fermeture tandis que le pub de la ville accueillait ses premiers noctambules.


    Josselin avait vécu un drame mais demain plus rien n’y paraîtra avant l’arrivée des premiers touristes. D’autres enquêtes attendaient les gendarmes à Pontorson. Les flashs des photographes crépitaient déjà devant la gendarmerie tandis que les caméras de télévision et les micros attendaient la conférence de presse du procureur Gicquel.


    Sur l’autoroute autrichienne, une femme posa sa main sur son ventre arrondi de huit mois. Elle murmura quelques mots à son fils. Il serait le nouveau chef du groupe et il perpétuerait leur tradition. Elle prit une bretelle de sortie menant à Hallstatt. Elle aperçut au loin des gyrophares bleus et rouge. Elle arriva sur un barrage de police. Elle accéléra.
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